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“IR CULTIVATEUR
Nous avons besoin des Nos 34, 37 et

46 de l’année 1892,

CULTIVATHTR nous obligeraient en nous

 

Nos abonnés du

les faisant tenir au plus tôt,

À NOS LECTEURS

Ceux de nos abonnés qui nous doi-

vent des arrérages sontpriés de s’atquit-

ter sans retard,
Le CULTIVATEUR va revêtir une toi-

lette toute neuve et subir de grandes

améliorations.
11 sera représenté à Ottawa durant la

session par M. J. Israël Tarte, député

de l’Istet, qui tiendra nos lecteurs au

courant des événements et des débats

importants quise préparent.
C'est donc le- temps de payer votre

abonnement et d'engager vos amis qui
ue sont pas encore abonnés, à recevoir

notre journal.
N'oubliez pas que la session sera d’un

immense intérêt, et que les questions

les plus importantes pour la classe agri-

cole y seront discutées,

 

 
  
   

 

 

    

   

   

  

             

L’Administration,

On télégraphie de Paris que M. Ca-
mille Pelletan, député radical des Bou-
ches-du-Rliône, à vivement attaqué à la
chambre, la Banque de France. I lui
reproche d'avoir augmenté, ces derniers
mois, l'émission de ses billets pour un
montant de “20,000,000 de francs, afin
de faire face aux embarras causés par le
genre d'administration de ses direc-

THNIGRATION

Combien de gens se sont-ils dirigés

vers le Nord-Ouest pendantl’année qui

vient de s’écouler ? Nous pouvons bien

nous poser cette question, car nous

payons nssez cher pour livrer a I'immi-

gration étrangère nos terres les plus ri-

ches, qui ont coûté tant de sacrifices

aux vieilles provinces.
Un état préluninaire préparé par le

département de l'Intérieure montre que
durant 1892,il y a eu 5,948 applications

de résidence, contre 2,955 en 1891, soit

s|en augmentation de 40 parcent. Toutes

les provinces de la confédération figu-

rent dans ce chiffre pour 2,781.
Voici les nationalités auxquelles apr

partenaient ces coluns : Anglais, 603;

Irlandais, 51; Ecossais, 170; Français,

107; Belves, 54; Italiens, 5; AHemands,

95; Mennonites, 13; Anstro-Hongrois,

196; Russes, 242; Surdois, 70; Danois,

13; Icelanders, 76; Polonais, 5; Rou-

mains. etc. Toutes ces applications

pour “Homestead” représontent14,972
personnes.
Le C. P. R. a vendu des terres à

1,632 colons. Les acheteurs sedivi-

saient comme suit: 800 d'Ontario, 450

des Etats-Unis, et 154 d’Angleterre. En

tout, le Pacifique a vendu 87,680 acres

de terre à des gens venus des Etats-

Unis.
Nos compatriotes canadiens-français

ne paraissent pas avoir la plus large

part des avantages que le gouvernement

offre pour le développement des Terri-

toires du Nord-Ouest. Quoi ! Au lieu
de s’efforcer d’amélivrer l’agriculture en

cette province, afin de garder ici nos

gens qui Hous quittent par centaines et
par centaines pour allgy aux Etats-Unis

nos gouvernants dépensent des sommes

normes pour diriger vers les Territoi-
res de l'Ouest le trop-pleih de l'Europe.

Et la placo de nos parents, de nos frè-

res, de nos compatriotes, des citoyens
respectables qui s'expatrient pour ga-

gnerle pain de leurs families qu’ils ne

peuvent trouver ici, est prise par la lie
du vieux moude !

STHAMERS RAPIDES

La question d’un service de steamers

rapides sur l’Atlantique est de nouveau

diseutée. Tout le monde s'accorde à re-
connaître la nécessité d’un service supé-

rieur à celui qui existe aujourd'hui. Le

voyage de Liverpool aux côtes du Ca-
nada devrait être fait en moins de

temps: le commerce et le public voya-
geur en retiveraient de grands avan-

tages.

La chambre de commerce de Toronto

vient de se prononcer énergiquement

en faveur de cette amélioration. Les
déclarations de M. Van Horne au ban-
quet de l’autre soir, à Toronto, à l’effot

que le Pacifique est tout disposé, avec
le concours du Grand Tronc, à se char-

ger de l’entreprise, donnent naturolle-

ment une confiance nouvelle aux parti-

sans du projet, et les résolutions quo la

chambre de commerce de Toronto vient

 

 teurs.
    jd'adopter engagent le gouvernement

fédéral À se mettre à l’œuvre sans plus

de retard,
Ces résolutions seront soumises À tou-

tes les chambres de commerce impor-

tante du pays et transmises à Ottawa.
Les journaux de Toronto font une

campagne vigonreuse en faveur de l’éla-
blissement d’unservice rapide. Le Globe,

PÆmpire, le Mail, ete, disent que le

monde commercial est résolu à prendre

tous les moyens possibles pour que le

cabinet Thompson se décide pour tout

de bon.
L’ Empire conseille à la chambre de

commerce d'envoyer à Ottawa, pendant
la session qui approche, des députations

influentes, Lo confrère serait prêt à de-

mander au gouvernement de deubler le
subside déjà voté pour cette fin. et même

d'accorder plus encore, ai la cliuse était

nécessaire.
L'année se passera-t-elle de nouveau

en pourparlers inutiles et en héaitations

de toute sorte ?

Nous avons hâte de voir le gouverne-

ment se mettre en mouvement pour as-
surer la réalisation de cette grande en-
treprise dont*Ya nécessité devient de

plus en plus impérieuse, Nos ministres
aiment nrieux sans doute banqueter, se

promener, induire le peuple en er-

reur.
| Sir John Thompson a déclaré à Sher-
brooke qu’il n’y avait pas de pays plus

prospère que le Canada.

Le premier ministre oublie évidem-

mentque l’agriculture, dans la province

de Québec,est dans le plus grand désar-

roi, que les campagnes se. dépeuplent,

que le flot de l'émigration grossit tou-

jours. Mais ! Qu'est-ce que c'est, pour
nos ministres d’Ottawa, que cette pro-

vince de Québec française et catholique !

ass

LA SITUATION EN FRANCE

 

La situation est à peu près la-même

en France. Les scandales du Panama

paraissent maintenaub entrés dans une

phase d'accramie qui est de bon augure.

M. Charles de Lesseps. M. Fontane,

ou une condamnation. Le plaidoyer du

extraordinaire.

pare à frapper un grand coup. Il a en

main les preuves irréfutables d'une
conspiration monarchiste et 11 va, sous

peu, faire opérer un certain nombre

d’arrestations. Le complot contre la

République a êté, dit-on, tramé à Lon-

dres et à Madrid. Les représentants du

comte de Paris se montrent plus actifs

que jamais.

11 semble que le plan des menarchis-

tes aoit de renverser la. République par

n'importe quel moyen, de fomenter et

d’entretenir le désordre, dans l'espoir

que le peuple français finira par se jeter

dans les bras du comte de Paris ou du
duc d'Orléans, .
Le quartier général des monarchistes-

socialistes est la Maison du peuple, es-

pèee de yrand hargar, plutôt gne salle, 
ete., sont en ce moment devant la cour

d'assises, attendant un verdict favorable

procuraur-général a été d’une sévérité

On dit que le gouvernement se pré-|

située sur les hauteurs de Montmartre.
La police est parvenue à se procurer des

preuves importantes concernant les in-
trigues et les projets des ennemis de la

République. Il n’y a pas de doute pos-
sible que les socialistes aclisrnés sont de
plus en plus partisans de la propagande

parle fait, ce qui fait le bonheurdes
couspirataurs monarchistes, Plus les
agitateurs feront parler Ja dynamite, se

livreront aux émeutes et répandront

la terreur, plus les classes moyennes

qui ont seutenu la République se porte-
ront vers les monarchistes qui promet-

tent de maintenir la paix et l’ordre sion

les met au pouvoir.

M. Andricux est allé à Londres. Ce

fait donne à supposer qu’il va chercher
de nouveaux éléments d'attaque. M.

Audrieux n’a pas fait un secret de son
voyage à Londres, On dit qu’il est mor-

tifié de ce que M. Ribot a dédaigué de
se battre en duel avec lui ou de le faire

arrêter. En conséquence, il prémédite-
rait de nouvelles attaques afin de forcer

lo ministère à agir directement contre

lui. En réalité, le gouvernement ne

croib-pas que M, Andrieux soit dansle
secret d'une conspiration ; il l’a laissé

partir pour Londres sans le sonmettre

à aucune surveillance.

On ne croit pas que Cornélius Herz

revienne en France. De toutes les per-

sonnes compromises dans le scandale de

et le plus méprisé, li semble être sans
ami, dans le sens que le public donne

à ce nom, et il lui serait difficile d’obte-

nir un jugement impartial. S'il reste à

mace,
«

tient la plume pour le comte de Paris.

de Panama et ferait ensuite proc*der à
de libres élections après lesquelles ou

élu ou bienleroi viendrait de lui-même.

soire.

coup d’autres personnes ont sugpéré,

personne encore n’a dit pourquoi il de-

vrait démissionner. Les murs de I'Ely-

sée ne sont pas, comme les murs de Jé-

richo, pour tomber devant ce groupe du

parti royaliste qui porte le général Saus-

‘eier, bien malgré lui, à la. présidence.

La dictature ®e fait pas de progrss.

Quelques écrivains royalistes ont nié
que le général Saussier eût fait visite an

nomination au poste de gouverneur ni-

litaire de Paris.

Le Figaro lui-mêine, qui souvent pu-

blie des nouvelles, déclare qu'il a fait
cette visite, et qu’il l’a faite pour pro-

taster cuptra le aondidatnre présiden- 
Panama, c’estl'individu le plus détesté

l’étranger, il sera condamné par coutu-

Voici quel est le dernier plan rovalis-

te tel qu'il est exposé dans le Soleil par

M. Edouard Hervé qui depuislongtemps

Si M, Carnot donne 8x démission, dit

M. Hervé, on devrait constituer un
gouvernement provisoire composé de
gens honnêtes qui terminerait l'affaire

bien un nouveau président pourrait être

‘* De libres élections” veut dire tout
simplement des élections dans lesquelles

la France serait hbre de voter comme

le lui dirait son gouvernement provi-

M. Hervé part de cet hypothèse que

M. Carnot a donné sa démission. Beau-

discuté ou demandé sa démission, mais

président à l'occasion do sa nouvelle

tielle qu’on cherche à lui imposer et
pour donuer à M. Carnotl'assurance de

son dévouement personnel. C'est là un

coup porté aux intrigants et aux rêvours
royalistes. S'ils pouvaient mettre la
main sur le général Saussier, ils pour-

raient avoir une chance de réussir ;

avec le général Saussier et ses 40,000
soldats fidèles à la République, la pers-
pective pour les royalistes où autres

révolutionnaires est beaucoup moins

brillante.

UEGLISE AUX ETATS-UNIS
—

La nomination de Mgr Sa-
tolli cBmme délégué

permanent

La nomination de Mgr Satolli comme
délégué papal permanent aux Etats-

Unis, ne parait pas avoir été reçue par-

tout avec grande faveur. Elle à causé
méme en certaing cercles une surprise

désagréable.
Mgr Ireland, cependant, semble tout

joyeux de cet événementinattendu.
Voici le lavgnge qu’if aurait tenu à un

journaliste :

‘
18

** Je suis heureux, du fond de man
cœur, que cette décision ait été prise.
Les pouvoirs d’un d légué apostolique,
d’après la loi de l’Eglise, sont étendus
et bion définis, Et nous avons mainte-
nent un délégué apostolique.

** Jusqu'ici le titre de Myr Sutolli a
été celui d’ablégat, qui signifie une po-
sition plutôt temporaire et peu définie,
Le pape a eu pendant quelque temps
l'intention d'agir commeil vient de le
faire, mais l'opposition faite en cer-
tains quartiers à Mgr Satolli a hâté sa
décision,

** C’est là une réponse complète à
‘ceux qui se sont opposés à l'autorité de
Mgr Satolli, L'établissement d’une lé-
gation ici aura un effet bienfaisant sur
l’Eglise en Amérique. Il maintiondra la
paix et l’harmonie et facilitera le règle-
ment de différends entre catholiques,
qui avaient dû jusqu'ici être référés à
Rome.

* 11 organise pratiquement sons una
forme parfaite l'Eglise en Amérique,
instituant une espèce de ‘home rule”
pour les affaires les plus importantes,
Nous aurons chez nous une branche de
la cour ecclésiastique supérieure.

‘“ Un autre résultat sera que les pen-
sées immédiates du Saint-Siège seront
mises plus en évidence sous les youx du
peuple américain qui, par sa propre

observation, verra que l'Eglise Catholi-
que, dans son action in plus élevée, est
absolument en harmonie avec les prin-
cipes de notre démocratie et tout ce

qu’il y a de bon,d'utile et de nuble dans
le progrès moderne.”
reEEE

La mort n’est pas une porte qui se
ferme, c’est une porte qui s’ouvre. La
vie présente est éclairée par la vie fu-

turc.—Aisène Houssaye.

Les marchands de farine de Quéhes
pressentent assurément, une forte lhaus-

se, car aujourd’hui à Québec, il y a au

moins six à sopt cents chars de farine on

entrepôts et tous les jours il en arrive
encore par le Pacifique Canadien. Ona
rarely nt vu, depuis que les communi.
caticns sont si faciles et surtout depuis
l’inauguration du Pacifique Canadien,
un montant aussi considérable de farine

i daus Québec.
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AU-DESSOUS DE ZERO
11 pleut des feuilles sur la route,
11 pleut des feuilles dans les bois |
La campagne, anxieuse, écoute
L'hiver qui souflle dans ses doigts.

 

Au moindre vent qui les détache
Elles roulent sur les chemins,
Et novembre remplit sa tâche
En les semaut à pleines mains.

Il les pousse et les entremêle,
Les fait tourner en tourbillons,
Et tout à coup les amoncelle,
Pour que les pauvres. en haillons,

Sans feu, dans leur triste demeure,
Quand le frois durcit les guérets,
Puissent faire un brasier d’une heure,
Avec les feuilles des forêts.

Les jours glacés déclinent vite [
Le disque du soleil, en sang,
Vers l’horizon se précipite,
Et s'enfonce, en s'élargissant.

Etla nuit, reine de féerie,
Sur les cieux remplis de frissons,
Etend sa large draperie.
Dont tous les trous sont des rayons.

Amant d'§tranges harmonies,
Le chef d'orchestre des hivers,
Pour diriger ses symphonies,
N'a pas besoin d'horizons verts.

Il fait signe à ceux qu’il inspire,
Âvec ses lougs et maigres doigts,
Et l’ensemble entraîné soupire
Ses premiers accords dans les bois,

Sur les monts et dans les vallées,
À travers les arbres tout nus,
Roulant les notes desolées
D'un concert qui n’en finit plus. °

C’est le sol durci qui crépite
Sous les averses de verglas ;
Et dans la fort décrépite
Le vent qui sonne comme un glas,

Il siffle et gémit dans l’espace,
Haletant comme un vagabond ;
Ondirait un sanglot qmi passe, a
Oules plaintes d’un moribond. £

En s’acharnant, il se laments ;
Il hurle, devient plus fouguoux,
Etl'un eutend, dahé la tourmente
La voix rauque du triple gueux.

Grondant apr: s les pauvres diables,
Transis dans leurs haiilons percés,
Que les jours irrémédiables
Tueront sous les tuits défuncés.

Et lorsquela lune blafarde,
Se traînant dans unciel d’hiver,
Ouvre sa pruñelle hararde
Sur le sol deneige couvert,

Les ancêtres, autour de l’âtre,
Tondentau feu leursvieux doigts gourds,
Les yeux sur ce tapis d’albâtre, ne
La neige partuut et toujours !

Et les enfants, race peuréuse,
Les fronts sur la vitre collés,
Voyant la campagne frileuse,
Sous les flocons amoncelés,

Separlent tout bas à l'oreille,
tse demandent, en tremblant,

Quel est ce spectre qui sommeille, .
Enorme, dans son linceul blanc ?

JEAN DE NIVELLE.
La

Le scandale du Panama et la
politique pontificale

 

Les terribles . révélations ‘du Panama
Ont,.un mament donné, semblé donner
conténalice auxpartisans de l’ancienré-
gime en France qui refusent d'acceptèr
16 sage conseil donné parLéon XIII
de se rallier à la Répubhque. Nous ne
pouvons, disent-ils, entrer dans une
république aussi corrompue. Mais ce
langage ne saurait être sérieux. Parce
que l’organisation politique actuelle de
la France contientdes gens tarés, il ne
s’en suit pas que la République elle-
même soit mauvaise ou vermoulue.

Léon XIII estresté ferine, et il gonseille
plus que jamais l’adhésion aux
institutions que notre ancienne
Mère-patrie  &'ess. données  libre-
ment. Car les scandales du Panama ont

une haute portéepolitique, celle de pré-

parer un gouvernement plis moral et
plus fort, et de - former une avenueau
triomphe. de la politique pontificale.

: On ne croit pas évidemment au Va-
tican à la. restauration de-là monarchie.
Le Moniteur de Rome, qui xeçoit- son

inspiration-de l'entourageimmédiat du
Pape, se moque des journaux viennois

qui parlent sans cesse de la décomposi-

tion de la République. Ce langage,

 

igue ‘a Pape gardait la réserve, ces or-

jau moment où l’opératinn aboutit.

{n'y a pas de milieu. Or, quel est l’hom-

dit-il, n’est-il pas curieux? Car, pendant

ganes préconisaient la République com-

me une source d'’affaiblissement pour

la France et en demandaient le main-

tien. Maintenant que le Pape est en
train de refaire l'unité politique, ces

journaux rèvent les restaurations mo-

narchiques, sans doute par ce que les

adversaires de la France préfèrent tous
les régimes à l’unité française. Crain-

draignt-1ls aussi qu’une Républiquesai-

ne et forte ne fit le tour du monde ?
Nos lecteurs aimeront sans doute à

connaître ce que le Monitrur de R-me

pense des institutions monarchiques,

Commeles événements marchent ! Ou

“Conseil général” qui réside à Paris et
gouverne toute la Société.

Voici un état géudral des opérations
de la Sociéte de St Vincent de Paul en
Belgique en 1891:

780
12,367
20,243
19,351

Conférences...
Nombre des membres......
Familles visitées. .........
Ecoliers patronnés. .........0
Ouvriers. .... ve
Secours distribués, francs,..
ou en piastres............

“en csser cso een

de la Société dans le monde entier.
Pour Bruxelles seul, nous avons ;

Conférences...
Membres... ioiiieierneee cone
Fanmniiles visitées... nous avait pourtant enseigné que la

monarchie était de création divineet que

la républiqne était synonime de toutes
les infâmies et de toutes les horreurs !
Lisons :

Le fond du débat lui-même mérite
peu de considération, Dieu naifs sont
ceux qui voient la Monarchie sortir de
** ce pugilat dans la boue,” ou de cette
*¢ Convention de salut public dans la
loge d'une portière l” I faudrait dix
Panama pour arriver à co régultat, et
encore ne voyons-nous pas la possibili-
té de changer l'esprit public français.
La dictature ? peut-être. Un consul ?

encore. Un Boulanger ? soit. Une nou-
velle aventure ? ce n’est pas impossible.
Mais jamais la Monarchie. Le peuple
n'en veut plus. Si la République a son
Panama, les Monarchies ont le leur,
avec cette différence que la République
chasse les voleurs, tandis que les Mo-
narchies les conservent. D'ailleurs, i
n'est pas question de République, mais
de personnel républicain. Ce qui est une
maladie universelle, ne saurait être le.
fruit exclusif d’une seule forme de gou-
vernement,
Dans ces conditions, ceux qui vou-

draient arr ter le développementde la
politrque de Léon XI1I1T, ressemblent à
ceux qui veulent précher le méduciu,

De
ces scandales, en effet, tout peutsortir :
une catastrophe, une revolution, une
dictature, le consulat d’un général, un
nouveau Boulanger. Mais grâce à l’in-
tervention de Rome, ces courants vers
des solutions sanglantes sont atténués,
parce que beaucoup de bons esprits
voient-une issuo pacifique à cette situa-
tion, sans revenr aux coups d'Etat.
Sans le Pape, cette solution n'existait
pas. Avec le Pape, le relèvement na-
tional est facile et proche. Si cette in-
tervention ne fonctionnait pas, 1l fau-
drait l’inventer. Ou dictature, ou
triomphe des instructions de Rome ; il

me politique qui ne préfère la seconde?
Faire éclater avec plus de force la

justesse des-idées puntificales ; augmen-
terle désir d’une politique de pacifica-
tion et d'ordre ; renforcer lecourant de
dégoût national, contre les jacobins qui
déshonorent la France pourla gouver-
ner ; assainir, par conséquent, ‘le per-
sonnel et purifier la République ; tels
sont les résultats de cet épisode drama-
tique: , :

Ds ne sont pas mauvais pour Rome et
le Pape. Mais nous comprenons que
certaines gens soupirent après d'autres,nD

_

La Société Saint-Vincent de Paul
——

Il serait difficile, pour ne pas dire im-
possible, d’énumérer tous les bienfaits
répandus dans le mondecatholique par
l’association qui porte le nom vénégé à
81 juste titre du plus grand phllantro-
pe des temps-modernes, St-Vincent de
Paul, Etcette difficult se conçoit aisé-
ment quand on considère que sesbien-
faits se répandent pour la plus grande
partie sur les misères cachées. La socié-
té de St Vincent de Paul recherche dis-
crètement les infortunes qui n’osent
s'afficher et les soulage avec la même
discrétion, ‘ile publie sans doute cha-
que année un état général de ses opéra-
tions, mais dans cet état général ou
dans d'autres documents rendus publics,
on chercherait vainement les noms des
malheureux qui ont été l’objet de ses
soins charitables. -
Mais le bien matériel qu’elle produit

n’est peut-être que peu de cliose auprès
del’influence moralisatrice qu’elleexerce
sur la masse des déshérités. }
Nous n'aurions sans doute pas bien

loinà aller pour étudier cette organisa-
tion et apprécier ses œuvres dans ce
qu’elles ont de. sublimité évangélique.
Elle est établie et fonctionne admirable-
mentàMontréal et àQuébec. Copen-
dant je dirai quelques mots sur l'organi-
sation de la Société St Vincent-de-Paul
en Belgique. où elle fonctionne régu-
lièrement depuis 1842, et où elle n’a
cessé d'étendre sa sphere d'action vivi-
fiatite. Je dirai d’abord que toutes les
sections de la société sont- reliées au
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Société pourl’amélivration des
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Bruxelles compte un demi million
d'uabitanis, et la Belgique entière, six
millions, tous catholiques, à l’exception
d’unesuixantaine de mille dissidents,

n'a

Les conférences d’un même rayon
sont réunies sous la direction d’un
“conseil particulier.” Ces deux ‘‘con-
seils particuliers” sont groupés autour
du Conseil central dont chaque
provincea le sien, Ces neuf counseil-
sout placés sous la direction du cutrsesi
supérieur qui se relie lui-même au con-
seil général de Paris.

; Manière d'opérer

Dès qu’une famille sollicite l'appui de
la société, deux membres de la coufé
rence font una première visite pour re-
cueillir les noms, prénoms, ge et pro-
fession des parents et des enfants, ains
que le salaire de chacun. Les informa-
tions Une fois prises, la moralité de ln
famille établie, constatation faite de
l'inspossibilité où elle se trouve de sub
venir à ses besoins, pour insuffisance de
salaire ou toute autre cause, excepte
l'ivrognerie, la débauche, ou le gaspiila-
ge avéré, lu famille est adoptée, et dece
jour sera visitée par deux membres qui
iui porteront des bons de pains et trans:
mettront à la conférence les demandes
de secours de toute nature qui leur au-
ront été faites.

Ceci est inscrit dans le réslement,
mais ca qui ne l’est pas, c’est l’initiative
laissée à chacuu pour reudre son œuvre
réellement fructueuse.

Fa

- Le visiteur de Saint-Vincent de Paul,
qui a bien le sentiment de son devoir ét
l'amour de la mission qu’il remplit, ap-
porte avec lui dans les loyés des déshé-
rités, le bien-être physique et moral, Ii
est l'ami et le conseiller; il s'énquiert
des besoins de la famille, de l’état de
santé de ses. membres ; il donne de bons
avis ; il s'assure que le travail ne man-
que pas, et, s’il manque, il s’ingénie à
en procurer * il apaise les dissensions,|
il prêche l'union ; il dit aux parents
qu’ils doivent être justes, mais indul-
gents ; aux enfants qu’ils. doivent être
respectueux et soumis ; il veille à ce
que les études et les’ devoirs religieux
ne soient point négligés, comme à ce
quele logis soit bien teau. Rien, enfin,
ne doit juiêtre étranger de ce qui tou-
che à ceux dont il a la charge. Puis, en
partant, il glisse discrétement dans la
inaiñ qu’il serre les bonsde pains, de
viande ou de chärbon y il dit ot Pon
pourra aller chercher des. vêtements
chauds. un peu de linge,- ste.; ete. Il
est là aux jours d’épreuve et de mala-
die ; il y est encore aux jours de deuil :
et, toujours, ses pauvres savent qu’ils
peuvent aller à leur ami, compter sur
lui, sur son'affectiôn, sur son dévoue-
ment, et qu’il plaidera leur cause auprès
de la Conférence ponr obtenir les se-
cours demandés, comme il la plaide au-
près de Dieu, dans ses prières quoti-
diennes.
Eh les misères qu’ila à secourir sont'si

diverses ! Les logis où 11 pénêtre se res:
semblent si peu ! Il doit omployer,pour-
remplir sa mission. des moyens si diffé-
rents. Tantôt,ce sont des courages abot-
tus qu’il faut relever, eb tantôt des ré-
voltes haineuses qu’il lui faut calmer,
Ici, il doit lutter contre la paresse, là,
contre l'ivrognerie ; ailleurs, l’incon-
duite d’un des membre de lafamille
plonge celle-ci dans le désespoir : et il
doit user de son influence, prêcher le
retour au bien, au travail, à l’ordre.
Mais aussi que de douces consola-

tions il recueille quand il voit dés fa-
milles.qui, grace A sonabnégation,»gon
dévouement, À sa charité, supportent
noblementleur pauvreté, mais où tous
les effurts tendent à une amelioration
continuelle ; où les enfauts, eh gran-
dissant, apportent leur part au budget
commun et où le bien-être revient, peu
à peu, mais sûrement, après des années
d'épreuvæ

3,749
1,053,616
210,600

Ce qui forme le dixième des recettes

.|le plus souvent, propre qu’à aigrir ceuxpre q

17
644

1500
Patronages d'ouvriers fédérés... 9

Nous soimmes dans la véritable pé-
riode d'action de la société de St Vin-
cent de Paul. Saura-t-on jamais com-
bien de familles pauvres, mais honnê-
tes, par ces temps de misère et de dé-
tresse, ont dans le foyer un feu qui les
réchauffe, sur le corps des habits chauds
qui les garantissent contre les rigueurs
d’un hiver hélas si long, sur fatable une
nourriture qui les soutient, et œali, sans
le secours de cette Association si chré-
tiennement philanthropique, endure-
raient les plus atroces privations. La
charité officielle, avec tout son cort ge
d'ostentations et d'humiliations, n’est,

qui en sont objet, tandis que celle-ci
se repand discrètement comme un
baume pour adoucir les soufirances du
corps et de l’âme, et laisse après elle un
souvenir de reconnaissance pour les
bienfaits reçus,
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La presse française, qui ne date que
du dix-septième siècle, doit s'incliner
respectueuseomeut devant la presse chi-
noise, dont les origines sont singulière-
ment plus lointaines. ,
Sur ce sujet, M. Imbault Huard, con-

sul de France à Canton, vient de faire.
+ la société déconomie sociale, une con-
f rence au cours de laquelle il a fourni
à son auditoire les curieux renseigne-
ments suivants ;
Le plus ancien et le plus important

des journaux chinois, la Gazette de Pélin
remonte au huitième siècle de notre re :
c’est tine sorte de bulletin des luis et de
journal officiel ; on y lit le récit des au-
d'ences, des d- placements et des moin-
Ares événements imp riaux ; les décrets
de l’Empire et les rapports des dutorités
et des conseils impériaux, Ces Tensei
gnements officiels sont communiqués =
l'éditeur ae la Gazette de Péliin, par les
fonctionnaires du palais impérial ; les
documents officiels communiqués parle
palais sont componés avec infiniment de
soit et ne sont publiés qu’après avoir été
revus et soigneusement Corrigés, en sorte
qu’ils ne paraissent que deux ouù trois
jours après avoir été conimuniqués ; ce
pendant, l'éditeur a le temys d'imprimer
une édition non officieile de la Gazette
de Pélin, et de lancer dans le public
une élition manuscrite qm est la pre-
mière édition de la Galette de Péliin et
qui parait deux ou trois jours avant
l’édition otticielle. La Guzette ést ven-
duè par des ‘‘camelots” dans les rues de
Pékin. .
La Gazette de Pél:in paraît tous les

jours : l'abonnement à la l’édition ofti-|-
ciehe est de 19 fr. 25 par mois, l’aban-
nement & la seconde édition est de 16
francs par mois ; quand à l'édition ma
uuscrite, elle se vend moyennant 30
par mois. ;
Le premier journal chinois non officiel

parut,il ÿ à Une trentaine d'années, à
Shanghaï, Puis vinrent le journal de
Tien-Tsin et le journal de Canton.

Ces journaux étaient fondés par des
Européens, mais, en réalité, ceux-ci n’a-
taientque des prête-noms, et les vérita-
bles inspirateurs et rédacteurs de ces:
feuilles indépendantes étaient ‘des man-
darins lettrés, désireux de se mettre à
l’abri des pou®suites du gouvernement
impérial. Car, en Chine, s’il n’y a pas
de lois restrictives da la liberté de parier
ât d'écrire. il n’y a pas non plus de lois
garantissant le droit de parler et d’écri-
re. Æn sotte- que les journalisteschi-
nois sont à lu merci d’une mesure de
polier. - -

. Les Nouvelles de Shanghai qui sont
le type des journaux indépendants chi-
nois, ne coûtent qu’un sou le numéro.|
Elles renferment un article de fond,
presque un article de revue, très étudié
ettrès bien écrit, ayant trait: À des
questions politiques et sociales; on y
reproduit les décrets et les rapports
officiels, on ylit des faits divers, des
crimes, des accidents, les télégrammes
des agences télégraphiquesenropéennes,
les résultats des courses (car il y a des
coursesde chevaux » Shanghaï), le pro-
gramme des spectacles et des annonces
commerciales qui oceupent près de la
moitié du journal. Les **Nouvelles de
Shanghai”, ont leurs reporters attitrés,
très adroits et fort intelligents, Ils se
déguisent etse griment pour- ne pas
être reconnus ou pour donner le chan-
ge sur leur personnalité. Cependant,
ils ne pratiquent pas encore l'interview.

Les missionnaires français jésuites
ont fondé un journal à Un sou, autres
fois mensuel, atjourd’hui bi-hebdoma-
daire ; ce journal est lu par les Chinois |
catholiques de l’Empire. Il existe aussi[
des feuilles scientifiques et littéraires |
mais, comme elles ne sent pas quoti-|
diennes, l’orateur ne s’en occupe pas.

Il faut noter que la presse chinoise |.
ne s occupe pas de politique et ne sau-
Tait, par conséquent, inquiéter le gou-

iia

les journaux d’opposition ni les jour-
naux. Nos confrères du céleste Empi-
rese livrent à une revue éclectique des
actualités,

Les journaux chinois commencent à
entrer dans les habitudes indigènes ;
on les lit jusque dans les provinces leg
plus reculées de l’Empire.
Les Nouvelles de <hanghaï ontun ti-

rage quotidien de douze mille numéros 5
la Gazette de Canton tire à deux mille,
Depuis 1885, les Nouvelles de Shan-

ghaï publient un supplément hebdoma-
daire illustré qui constitue un très cu-
rieux spécimen de l’art chinois.
Indépendammentdes journaux rédi-

gés en chinois; il y a à Hong-Kang plu-
SIeUrs journaux anglais, à Macao des
Journaux portugais età Shangaï un
Journal allemand, aucun journal ne
s’imprime en français : il est vrai qu’il
n’y à pas plus de trois cents Français
résidaut davs l’Empire du Milieu.

M, NARGISSE TRUD«L ENTREPRE-
i¥d + NEURet autres contribuables de la
vilie de St Henri s'adresseront à la législature
À sa prochaine session pour demander la pas-
sation d'une lci rappelant et abrogeunt la
secction 33 du chap 53 de la loi 55 56 Viet.
amendantla charte de la ville de St Henri.

—_

 
 

 

AVIS PUBIIC
—0-:-0—

Avis public est parle présent donné,qu’une
demande sere faite a I» legislature de ia pro-
vince de Québee, a sa prochaine s::sicn, par
les Commissaires: d’Æcols ¢ atholiqurs Ro.
maînes de Ia cite de Montréa!, pour ubtenir
Hi Acte ratiliant la vente con entie du lot
No officiel 81S aux plan cet livre te renvoi du
uariier Et Jacques, cité de Montréa!, pu
Damo Anne Mara Devins anx dits Comunis-
saires «t déclarant le dit immeuble libre de
soute substitution.

BRIQUE, LAFONTAINE, TURGECN &
ROBERTSON,

Procureurs ad litem des dits Commissair es

Montréal, 14 Décembre 1892, 3
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UN CONSEIL AUX MINISTRES

M. Ouimet a prononcé à St Jérôme,

le 10 de ce mois, un discours dans le-
quel il a parlé de la question des écoles

du Manitoba. Le compte-rendu de la

Minerve lui fait dire :

* Avec un premier-ministre comme
Sir John Thompson, cette question est
entre bonnes mains. Sir John eat con-
nu pour ses talents, son esprit de justi-
ce et sa largeur de vues, et il saura fai-
re tout ce qui est possible pour rendre
à chacun selon ses droits,

D'ailleurs, à quoi nous menerait une
agitation comme les libéraux cherchent
A en faire une avec cette question ? N’a-
vons-nous pas, pour nous guider, dans
cette matière où la religion surtout est
intéressée, ‘“ les évêques et les chefs de
l’église ? Les protestants, la grande ma-
jorité d’entr’eux du moins, veulent la
paix et la concorde. Pourquoi aller les
ameuter contre nous avec une agitation

intempestive ? "

La constitution donuée au Manitoba

par le parlement du Canada en L&70
garantit à la minorité les écoles séja-

rées et l’usage officiel de la langue fran-
taise. Au cas d’empiètement, elle indi-
que les moyens de faire justice.
La majorité protestante du Manito-

ba enlève à nos compatriotes leurs éco-
les françaises et interdit l'usage de

leur langue.
Le gouvernement de la Puissance se

croise les bras, néglige les interventions
que la constitution lui offre et lui im-

pose.

Et parce que quelques-uns d’entre
nous protestent et en appellent au sen-

timent public, M. Ouimet parle ‘“ d’a-

gitation intempestive,” et nous engage
à ‘“ ne pas ameuter contre nous la ma-

jorité protestante qui veut la paix et la
concorde.”

On nous enlève nos écoles, on abolit

notre langue ; en d'autres terines, on

nous supprime dans le Manitoba, en
foulant aux pieds les garanties les plus
solennelles. Etle ministre, que ses

amis se plaisent à désigner comme le
“ chef du parti ministériel français dans

le parlement canadien, nous conseille

Yabdication, le silence humiliant, la ca-

pitulation sans coup-férir ! Si nous ré-

clamons justice, nous troublerons la

paix ! Si nous ouvrons devant la majo-

rité protestante les pages-de la charte
constitutionnelle qui nous assure nos
droits, nous mettons en péril la con-

corde ! Nous sommes coupables d’agi-
tation intempestive”! !

M. Ouimeta commis l'inconcevable

imprudence de mêler à ces propos si dé-
plorablement dépourvus de fierté na-
tionale et de sagesse politique—-le nom

des évêques. Ils en seront affligés et
scandulisés, Car il cherche, ni plus ni

moins, à leur faire porter devant nos

compatriotes et devant l’histoire la res-

ponsabilité des tergiversations, des fai-

blesses, des subterfuges, des faux-
fuyants au moyen desquels les minis-
tres ont compromis la cause des écoles

du Manitoba. Je sais de source certaine

qu'en 1891, avant les élections généra-
les, lo gouvernemeut s’excusa auprès

de certains membres de l'épiscopht de
ne pas désavouer la législation Cireen-

way. Les promesses les plus solennel-
les furent faites que justice serait ren-

due par ie gouvernement, si les tribu-
paux ne réglaient la question dans le
sens des catholiques.

Ceux des évêques, qui ont cru à ces

engagements, voient aujourd’hui à

quels périls et à quelles conséquences
nous en sommes arrivés,

Ce ne sont pas eux, AU Moins j'en ai
l'espoir. qui ont guidé l’action politique
du cabinet Macdonald en 1891. Malgré

cela, les paroles de M. Ouimet les met
tent dans une position pénible. Car, en-

fin, les Canadiens-français du Manitoba

n’ont plus ni leurs écoles, ni usage de
leur langue.

Et M. Ouimet à puis une terrible rcs.

ponsabilité on tenant un langage de
nature à faire comprendre que l’Episco-

pat a été et est encore pour quelque

chose dans la conduite coupable du
gouvernement.

Ihonorable ministre a charge de na-

tionalité, à cette heure, e5 au lieu de
courber le front, il devrait lever la tête

et regarder en face nos adversaires,
C'est à lui et à ses collègues, à nous

tous, hommes publics, à régler cette
question—cette question essentiellement

constitutionnelle et politique. Que
l’Episcopat nous prête l'appui que sa

position lui permet de donner: c'est

son devoir et son droit d’en agir ainsi,
en observant les règles que commande
la prudence. Mais, est-ce les Evêques

qui vont venir combattre dans le parle-

ment et voter au conseil des ministres ?
Le langage de M. Ouimet est bien

propre à nous faire craindre qu'il a con-

senti à d'’inacceptables compromis—

puisqu’il "se prépare à en rejeter sur

d’autres l’odieux.
Je donne aux ministres un conseil

qu’ils feront bien de peser : qu’ils re-

prennent courage et qu’ils agissent com-

me des hommes. Ils savent que nos
compatriotes ont titre à leurs écoles

françaises, Rien n'est fort comme le

droit,

J. IsrAEL TARTE.

EN TEMPS ET LIEU

 

En abolissant les écoles françaises et
catholiques dans le Manitoba,au mépris

de la constitution et des garanties les
plus formelles, la majorité protestante

entend évidemment fermer à nos co-ré-

ligionnaires les portes de cette contrée

et des Territoires.
En présence d’une tentative aussi au-

dacieuse et aussi anti-canadienne, il in-

porte de réfléchir. Les catholiques trai

tés de cette façon ont le devoir de pren-

dre tous les moyenslégitimes de so pro-

téger.

Ces moyens sont plus nombreux qu’on
ne le pense !

En temps et lieu, nous verrons!

Nous ne sommes pas les agresseurs.
On nous attaque chez nous, daus nos

droits.
ES

 FRAUDES ELECTORALES

La loi du cens électoral, telle que
mise en pratique en Canada, n’offre.

guère de garanties d'impartialité et de
justice.
D'abord les officiers-réviseurs sont

tous ou presque tous de violents parti-

sans politiques, et comme ils ne peuvent

être ni punis, ni atteints d'aucune fa-
con, il leur est loisible de servir à leur
guise la cause du parti auquelils appar-
tienneut. [ls sont done, dans une

grande mesure, les maitres du suffrage

électoral. I! y a bien Jes appels au juge
du district. Mais si le juge est lui-
même un partisan, il y a dix chances

contre une qu'il voie à travers les
mêmes lunettes que celles de l’officier-

réviseur. Puis, tout cela, toutez ces

procédures prennent da temps, deman-

dent de l'argent et exposent aux incou-
vénients les plus graves. .

” Voyez ce qui vient de se passer à
l’Islet,

L'officier-révisour a fait sa besogue et
préparé ses listes. Il y a eu appel de

ses décisions, au sujet d’un certain nom-

bre de noms, Cet appel n’a pas été dé-

cidé, l'enquête n’a même pas eu lien.
Quand les électeurs, dont les noms sont
les objets de cet appel, se sont présen-

tés aux bureaux de votation, les sous-

officiers-rapporteurs — plusieurs d’en-

tr’'eux au moins—les ont foreds de préter
un serment auquel ils’ n’étaient pas
tenus—le serment exigible de ceux qui

ont été exclus des listes par le réviseur.
M. Tarte est en état de prouver que

ses adversaires se sont vantés de lui vo-

ler son mandat au moyen de cette ma-

chination—reundue possible parla loi da
cens électoral,

Le ministre de la justice va être im-

médiatement saisi des incidents de

l'élection de l’Isiet, de manière à ce
qu'il puisse proposerà la Chambre les

amchdements propres à assurer mieux
la liberté du droit de suffrage.

Certaines gens ont trop parlé de leurs

sinistres projets à l’Islet !

 ee——

Des grains de poussière qui se croi-
raient des pyramides, voilà les hommes,
—Edmond Thiaudière.

On n’a pas grand chose à craindre
quand on craint Dieu et qu’on ne craint
que lui--Publius Syrus. 

La Législature du Manitoba
convoquée

La législature du Manitoba est con-
voquée pour le 2 février prochain. M.
Greenway y à une majorité très suffi-
sante pour conduire les choses à sa

guise,
Il a fait les élections générales der-

nières avec le cri desécoles du Manito-

ba, et il a reçu de ce chef, c'est-à-dire
sur ce terrain du fanatisme et de l’into-
lérance l’appui des deux partis politi-

tiques. En fait, les protestants de la
puissance entière lui ont donné leur
concours, sinon actif, au moins latent.

M. Greenway n’a reçu du cabinet de
la Puissance aucune intimation d’avoir
à rendre justice aux catholiques. Il

pourra donc, au point de vue constitu-
tiounel, rester dans le ‘‘stata quo” et ga-

gner du temps.
De graves accusations pesaient sur M.

Greenwayet son cabinet lors du dernier
appel au peuple, il lesa, ou fait oublier,
ou relégué dans l’ambre,en faisant appel

aux préjugés de race et de religion.

M. Greeway n’est, ni un libéral,ni un
tory. C’est un vulgaire hâbleur politique

qui convient, cela est évident, à la ma-

jorité des éléments hétérogènes et mal

assimilés que l'immigration a agglomé-
rés dans le Nord-Ouest.
À diverses reprises déjà, il a défié

l’autorité de la Puissance, et la grande

faute commise par Sir J. A. Macdonald
a été de ne pas le mettre à la raison
quand, sur la question du Pacifique, il

a nettemeut et audacieusement jeté le

défi au pouvoir central.

Ce démagogue ne représente, enfin
de compte, que quelques milliers d’élec-

teurs pourlesquels les vieilles provinces
ont fait d'immenses sacrifices ; et il

faut que nos institutions, ou plutôt nos
hommes publics en soient rendua à
un grand degré de faiblesse pour redou-

ter les menaces d’un politicien sans Va-
leur sérieuse et de quelques meneurs

dépourvus de serupule et de patrio-

tisme.
Manitoba sera la première des pro-

vinces peut-être à lever l’étendard de

la déloyauté envers la Couronne Bri-

tannique.
La population comprend sans aucun

doute des citoyens excellents, paisibles
et honvurables, Mais elle renferme aussi,

personne no le saurait nier, nombre
d’aventuriers venus de toutes les parties

du monde et quine professent aucun
attachement pour les institutions cana-

diennes.

 

Les écoles aux Etats-Unis

Tlest évident que la question des
écoles aux Etats-Unis est loïn d’en

ètre arrivée à la phase d’un règlement
final et de l’apaisement. L'intervention

de Mer Satolli, le délégué pontifical, n’a
satisfait personne.

L'ablégat du Pape est porté à per-

mettre aux onfants catholiques la fré-
quentation des écoles publiques, là où il

n’y a pas d'écoles paroissiales, autre-
ment dit, d'écoles catholiques. Il aadop-

té ainsi les vues de Mgr Ireland.
L’éminent archevêque de St-Paul

nous a déclaré à nous-mêmequ’avant

de permettre aux enfants catholiques de
fréquenter les écoles publiques, il fau-

drait exiger que les professeurs dans ces
écoles où *‘‘ l’enseignement religieux est

exclu‘’ fussent catholiques. Mais nous

supposons que cette dernière condition

n’est guère praticable dans un pays
comme les Etats-Unis,

On a cherché à tirer des déductions
au sujet de la question des écoles du
Manitoba de la controverse qui se pour-
suit de l’autre côté des lignes.

1 n’y a ui parallèle ni analogie entre

les deux situations.

Aux Etate-Unis,la constitution ne re-

connaît qu’un seul système d'écoles,
colui des écoles publiques.

La constitution de la Puissance re-

connaît comme Pune de ses bases essen-
tielles et fondamentales le systiine des
écoles séparées.

ll a été distinctement convenu et ar-

rêté, dès avant le pacte fédéral, que les
provinces d’Ontario et de Québec sub-

ventionneraient, à même le trésor pu- |

blic, des écoles séparées pour les catho-
liques et pour les protestants.
Le pacte fédéral est ‘venu ratifier cet

de loi et l’étendre à toutes les parties
futures du Dominion dans lesquelles il
existerait des groupes catholiques et

protestants qui demanderaient le béné-
fice de ces dispositions,

Quesi les catholiques veulent renon-

cer aux garanties et aux stipulations du
passé et faire de nouvelles conventions,

ils en ont le droit.
Mais leurs concitoyens  d’origi-

no protestante se rendent coupables

d’empiétementset de criminel manque-
ment à la bonne foi en leur enlevant
par la force du nombre leurs écoles sé-

parées.
La question des écoles aux Etats

Unis.ne soulève qu’une question d’op-

portunisme, d’opportunisme religieux.
La question des écoles au Canada

implique une question de bonne foi et

une question de race.
La race la plus nombreuse, si elle se

prête aux appela qui lui sont faits, cher-

chera purement et simplement à écra-

ser par la force la minorit? catholique.

 

Mgr Corrigan vs Mgr Ireland
 

Accusations graves

Le télégraphe nous nr annoncé que

Mgr lreland a formulé contre Mer Car-

rigan, archevêque de New-Yvak, des
accusations graves. Nous ignorons ab-

solumeut ce qu’il y a de fondé dans ce
bruit. En tout cas, Voici que nous lisons

à ce sujet dans le National de Lowell,

Mass, :

Le Sunday Pust de Chicago expose
un état de choses qui, s’il se confirme,
sera de nature à faire la lumière sur des
événements du plus haut intérêt pour
les catholiques de Etats-Unis.
Marl'archevêque Ireland a, suivant

notre confrère, formul» des accusations
graves contrd Mgr Corrigan, archevé-
que de New-York. ll l’accuse tout siin-
plement d'stre ** engags dens un com-
plot pour aflaiblir et détruire l’effet des
décisions du pape relatives aux affaires
religieuses en Amérique, et d'avoir eu
recours à des méthodes indignes d’un
évêque, dans le but de discréditer et
disgracier l’archevêque Ireland et Mer
Satolli, le délégué du pape en Améri-
que.”

Ces accusations, comme on le voit,
sont très sérieuses, et, à moins que le
journal de Chicago ne mente avec une
audace qui serait pour le moins le mau-
vais goût, la situation est des plus gra-
ves et pourrait amener des complica-
tions dont le résuitat serait déplorable
pour Péglise "Amérique. Car, toujours
d’après la même autorité, les accusa-
tions de MgrIreland ont été envoyées
à Rome, pour y être soumises au plus
haut tribunal ecclésiastique. Aussi at-
tend-on avec anxiété l'issue de cetle
cause, qui menace de devenir célèbre,
Les deux adversaires sont, avec Son

Eminence le cardinal Gibbons, les figu-
res duminanteus de l’épiscopat améri-
cain, et leurs divergences d'opinions
datent de plusieurs années, Elles da-
tent du jour où l'archevêque de St
Paul se rangon du côté du cardinal con-
re Mgr Corrigan au sujet de l’excom-
munication des chevaliers du travail.
Depuis cette époque, ils n’ont pas pro-
fessé l’un pour l’autre une amitié bien
forte, et leur division a encore été ac-
centués par le syst-me d'éducation pré-
conisé par Mgr Ireland et connu sous
le nom désormais fameux de ** plan de
Faribault,”
Les complices de Mgr Corrigan dans

la prétendue conspiration seraient des
personnes de sûn entourage : le Père
M. J. Lavelle, recteur de St Patrick, le
Père Gerando Ferraute, lo secrétaire
italien de l'archevêque, et quelques au-
tres. D'après les documents que l’écri-
vain du Post prétend avoir en sa pos-
session, le palais épiscopal de New-
York serait le centre d’une vaste cons-
piration ayant de nombreuses ramifica-
tions en Amérique, en France, en Îta-
lie el mêmeà l’ombre de la basilique de
St Pierre.

Lors de la réunion des archevêques à
New-York, en octobre dernier, la paix
semblait conclue entre les deux préiats,
mais à peine étaient-ils retournés dans
leurs foyers, que la guerre repreuait
plus violente que jamais, et se termi-
nait par un requisitoire déposé aux
pieds du chef de l'Eglise.

-—-——llies———

Il faut être tel qu'on ne puisse rou-
gir devant svi-méme ; "homme sage est
plus redevable à sa propre sévérité qu'à
tous les pr ceptes de la philosophie,—
Amolot de la Hous”° e. 
 

arrangement, lui donner nouvelle force |
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TANNAGE À LA FAÇON
J'ai l'honneur do solliciter votre patronaga

en faveur de mon établissement de l'anneria
qui, depuis cinquante-un ans, donne la plus
grandesatisfaction à tous ceux qui me don
nent des peaux à tanner. ;
Je ne fais que du cuir do première qualit

sous le rapport du tannage ct du corroyage
Mes prix sout les plus réduits. . .
Les pratiques éloignées voudront bien m'ex

pédier les peaux a tanner a bord drs cheming
de fer. Je vais les chercher moi-même et ley
prends sous mes soins ds qu’elles sont arri
véce, Je me charge aussi de porter le cuir à
destination dès qu'il est prêt,
Veuillez me notifier quand vous mettez voi

peaux à bord, Correspondonce sollicilée,
A VENDRE--Cuir rouge constamment ez

- Joseph Dugal,
Tanneur.

No 514 rue St Velier, St Roch
2 Déc—l2m QUEBEC 1H
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For information and free Handbook write to
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Oldest bureau for seouring patents in America,
very patent taken out by us is brought heivra
the public by a notice given free of Charge in the
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MALADIES
Des Yeux et des Orcilles

Le Dr L'Y. A.SIMARD, professear à ‘Uni
xersité Laval de Québec, traiie spacialnent
et exclusivement, les maladies des Youx ef
des Orcilies,

  

 

Bureau. 46 rue St-louis,
30 av—12m QUEBEC 1 H

Surdité complétement guérie
 

Un monsieur qui s'est guéri lul-méme de ls
aurdité ot des tintements dans les oreille:
pendant quatorze anm:ies consécutives pal
l’emuloi d'une nouvelle méthode, so fera ug
plaisir d'envoyer gratuilement tons les dé
tails de cetto guérison.
Adre:sez, HERBERT CLIFTOFN, No 8 Place

Shepherd, Kennington Dark, Londres, 8. R
72-lan—e kb

CEST UN CRIME!
Quand an connail quelqu'un dans ss vol

sinage qui se trouve atteint de l'un: de ces
maladies, si fréquentes de nos jours, telles
quo: Dbronchites, toux, rhumafismie, Krysi-
déle, point de côté ou dans le dos, efforts
pleurésie, démangeaison. dartes, rifle. deran
gement, séxéma, (Bonu Mal), mal de matrice,
affections syphilitiques pu toute autre mala-
die vénérienne. Versolitaire, acte, ou peut
80 considérer grandement coupable si on ne
lui conseille pas de se servir des fameux Re-
mèdes Sauvages, composés d'herbes et de
racines de J. FE. I Racicot Ces remèdes
sont reconnus pour posséder des propriètés
curatives extraordinaires, 1Il n’est jamais
arrivé que ces remèdes aient déçu les ala.
des dans leurs cspérance: ‘Tous conx qui
gen servent déclarent qu’ils donnent pleine
et entière satisfaction, Il a'y a aucun dan-
gor en les prenant. On peut même travaillor
en même temps. Faites-vous tous un devoir
de consciller à vos voisins, parents cb «amis,
de ne jamais employer d'autres remèdes quo
ceux de J. E. P. Racicot, qu'ils ac se le pro-
cureront que là où, au-jessus dela porte. ily
a une cuseigne du Gros Sauvage, s'ost-à-dire
chez

J. E. P. RACICOT
No 25 Rue Saint Joseph

4 juillet 92 ST itOCH, QUELLU

  
 



     

Trois Consgirations
en

(Du Gaulois de Paris.)

Rien ne m'amuse comme d'entendre
qualques imbéciles affirmer gravement
que les royalistes conspirent, alors que
nous sommes peut-être le seul parti qui
ne se remus pas en face des scandales
de Panama, qui ne cherchent pas à les
utiliser, et a diriger ce flot de boue sous
la roue de son moulin pour la faire tour-
ner.

Les premières personnes impliquées
dans les poussuites appartiennent tou-
tes au parti opportuniste. Cela n’a rien
d'étonnant puisqu’elles faisaient partie
des relations du baron de Reinach, le-
quel ne frayaientnaturellement pasevec
les radicaux.
Le clan radical dépendait de M. Cor-

nélius Herz, qui a mis sagement la
Manche entre lui et la curiosité pu-
blique.

Les radicaux profitent de cette anté-
riorité fâcheuse pour conspirerla dispa
rition de l’opportunisme, qui ne pourra
se sauver qu’en entraînant ses adver-
saires derrière lui, sur la claie.
Les radicaux espérent done hénéfi-

cier de l’affaire de Panama. Voilà une
première conspiration. -

Les socialistes s'ayitent, à leur tour ;
leur système est bien simple. LI con-
siste à démontrer~ou’accusateurs et ac-
cusés sont également coupables, puis-
qu'ils font tous partie de la classe bour-
gevise, etque leseul moyen d’intro-
duire un peu de propreté dansla poli-
tique française est de dissoudre la
Chambre et de la remplacer par des su-
cialistes.

Lis boulangistes, eux aussi, s’effor-
cent d'utiliser les scandales panamtstes
pour faire prévaloir le régime ou plutrt
le systôme qu’ils ont toujours défendu.

Ce système, dont Boulanger poursui-
vait la réalisation et que Péroulède a
ex posé, Fautre jour, 4 1a tribune, de-
vrait s'appeler la république consu-
laire,

Lu chef élu directementpar la nation
mie Chambre des députés réduite à des
fonctions de contrôle : voilà la grande
ligne de la comginaison rêvée.
On peut donner à ce mécanisme le

nom que l’on voudra. Ou peut l’appeler
république ; en réalité, ce n’est que le
césarisme, c’est-à-dire la forme bâtarde,
dangereuse de la monarchie.

C’est ici_qu'interviennent les parti-
sansdu prince Victor. offrant aux bou-
langistes ce qui leur manque, depuis la
mort de leur général, c’est-à-dire un
homme prêt à jouer le rôle de chef élu
par la nation,

Les bouiangistes, par leurs doctrines,
et les victoriens, par leurs effections,
sont entraînés totalement les uns vers
les autres.

Voilà une troisième conspiration.
Je cherche la quatrième qui serait la

nôtre ; je ne la trouve pas.
Comme on pourrait me répondre que

si je la trouvais je ne le dirai pas, je fe-
Tai remarquer simplement que M. le
comte de Paris est en Portugal, que son
fils est chez les Somalis, et que, par
conséquent, si une conspiration royalis-
te existait, elle serait d'une espèce tout
extraordinaire ; car, pour la première
fois, on aurait vu les chefs d’un complot
s'éloigner volontairement d’un endroit
où l’on travail pour eux, et se mettre
hors d'état de venir à temps recueuillir
le résultat des efforts de leurs parti-
sans.
La conspiration royaliste est done une

plaisanterie façonnée à l'usage des ba-
dauds. Ce peut être aussi un paravent
derrière lequel travaille quelques ma-
lins. ‘

Le métier de prophète étant excessi-
vement ingrat, je ne tenterai point ae
prédire quel sera le sort des trois cons-
pirations signalées plus haut,
__ Cependant s’il est interdit de prévoir,
il n’est pas défendu de voir. Voyons
donc.

D'abord, la première chose qui saute
aux yeux, c’est celle-ci: La forme ac-
tuelle du regime républicain paraît défi-
tivementcondamnée dans l’esprit publie,
ct la Coustitution de 1875 peut être con-
sidérée comue revisée d’ores et déjà par
le bon gens du peuple français, avant
d'être modifiée par un Congrès inévi-
table.

Quelle est cette forme?
C'est la forme parlementaire, c’est-à-

dire le gouvernement quasi directd’une
majorité plus ou moins factice, qui con-
traint les ministres à l'obéissance et le
chef du pouvoir exécutif à l’effacement.
Le pouvoir exécutif est effacé parce

que, nommé par le Parlement, il dé-
pend du Parlement,

Il est si bien effacé que ce matheu-
reux Carnot, qui connaît depuis deux
années environ tous les scandales ac-
tuels, qui sait que des sénateurs, des
députés ont été achetés, et qui n’a ja-
mais osé rien dire à personne,
De surte que, par le silence, son hon-

niteté est devenue, jusqu’à un certain
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point, la complice de la malhonnéteté

da ses électeurs.
Si le député d'une circonscription

quelconque apprenait que certains ci
Soysns dont ila obtenu les voix ont
coramis un délit Ou un crime ; s’il les
faisait venir dans son cabinet et s’il leur
disait : ‘“ Vous allez réparer,” les cou-
pables lui riraient au nez et lui répon-
draient : *‘Mdlez-vons de ce qui vons
regarde, et faites bien attention qu’aux
prochaines élections, vous ne représen-
tiez plus la circonseription.”

Tello est exactement la situation d
M, Carnot, esclave docile d’un parle-
ment corrompu. Et c’est pour cela qu’il
s'est tu.

Jin d’autres termes, sous sa forme
parlementatre, la république ressemble
à une de ces sociétés anonymes boiteu-
ses, organisées d’après la loi de 1867 et
dirigées par un conseil d’administration
en quelque sorte irresponsable.
Les circonstances actuelles tendent à

la transformer en une société en com-
mandite, avec un gérant statutaire res-
ponsable.
La France vient de faire, pendant de

longues années, l’expérience de la com-
binaison inventée jadis par Siéyraet
que Bonaparte stigmatisait en disant :
** Ce pays-ci ne voudra jamais d’un porc
à l’engrais.”

Elle en a assez;
chose,

Elle n’admet pas que, pendant des
années, la corruption puisse s’étendre
au milieu des gens qui la représentent.
sans que personne soit intéressé et tenu
à l’avertir d’un pareil désordre, et qu'il
anffise à un aventurier, Venu on ne sait
d’où, d’avoir le toupet et l'argent né-
cessaires à l’achat dequelques douzaines
de consciences pour se substituer en
réalité au gouvernement national et
mener le pays où bon lui semble,
La Chambre actuelle et le Sénat, tous

deux compromis, tous deux frappés de
discrédit et d'impuissance, sont hors
d’état de toucher à la Constitution, La
Chambre future s’en chargera
Je ne prétends pas que la république

en mourra du coup, mais je crois qu’elle
passera de sa forme impersonnelle d’au-
jourd’hui à une forme personnelle, et
que, par la force m- me des choses, elle
versera dans le césarisme.

Mais, objectera-t-on, le césarisme c’est
la guerre fatale |
Parbleu !
Aussi, au moment où cette évolution

—qui commence—sera arrivée à son
heure décisive, nous interviendrons et.
‘histoire a la main, nous demanderons
à co pays-ci s’il lui convient ou non de
faire l’économie d’une guerre ef
froyabie et de brûler l’étape césarienne.
en confiant ses destinées à une monar-
chie traditionnelle qui n’a pas besoin de
lauriers nouveaux parce qu’elle en a
récolté, depuis huit siècles, de quoi sa-
tisfaire les plus exigents.
Le pays répondra ce qu’il voudra, et,

selon sa réponse, il sera réservé à de
nouvelles souffrances ou à la résurrec-
tion.
Quant à la conspiration socialiste,

nous n'en dirons rien. Éous Ia croyons
pius tapageuse que dangereuse ; car, à
nos yeux, le parti socialiste français
n'existe pas,

elle veut autre

J. CorNELY.

 

RECETTES

Un désinfectant simple.—Un dé-
sinfectant des plus simples pour une
chambre de malade, c’est de faire
brûler sur une pelle de fer du café
moulu, de manière à remplir l’at-
mosphère de la salle de son arôme
âcre. Si l’on place deux charbons
ardents sur une pelle do fer et que
l’on y verse une cuillerée à thé de
café moulu ; en tout, trois cuille-
rées mais une seule à la fois, le café
remplira la saile de son arôme, et
l’on prétend gn’il a l’effet hygiéni-
que d’empêcher de se propager le
germe de certaines maladies conta-
gievses.
l’odeur en est trës agréable et

adoucissante en même temps pour
les malades, là où d’autres désinfec-
tants produisent un effet contraire.
Les médecins qui contestent l’in-

fluence du café comme désinfectant
l’emploient assez souvent comme
désodorisant. La plupart des dé-
sinfectants de prix qui se vendent
dans les magasins n’ont aucune va-
leur comme tels, ce sont tout bon-
nement des désodorisants, et l’on
contond trop souvent l’un avec
l’autre. Dans les cas d’épidémie, il
vaut mieux toutefois s’adresser à
son médecin pour avoir une pres-
cription qui, tout en faisant l’office
ue désodorisant, détruira en même
temps les germes de la maladie.
Cirage de qualité supérieure.—

Mêlez ensembia 1 cuillerée d’essence
de térébenthine, 1 demi-cuillerée
«e miel, 1 demi-cuillerée de graisse,
1 demi-cuilierée de mélasse, et 1
cuillerée de noir de fumée.
Colle à froid.—Voici un moyen 

de faire une colle pouvant adhérer
à tous les corps durs et métalliques:
Faites dissoudre. dans l’eau:

Gomme arabique, 2} onces; ean
chaude, 2 pintes.

Il faut délayer le tout. dans un
vase de suffisante capacité.
On délaye ensuite dans une cas-

serolle une livre de farine avec le
mélange ci-dessus.
On place la casserole surle poële;

on y verse le restant du vase con-
tenant le premier mélange ; on agite
avec une cuilière de bois pour évi-
ter qu’il se forme des grumaux; on
retire la casserole du feu avant au-
cun bouillonnement; à la première
ébullition, on laisse refroidir et la
colle est faite.
Encaustique pour meubles—Fai-

tes fondre une partie de cire dans
une terrine de terre vernissée.
Lorsque cette cire que vous aurez
dû couper par petits morceaux sara
fondue, retirez la du fen et versez-

thine. Battezle tout pour former
une sorte de pâte que vous conser-
verez dans un pot bien bouché. I!
faut étendre sur les meubles cet en-
caustique avec un tampon de tuile
eu on frotte avec de laine.
EE

EXPOSITION DE CHICAGO

Département de

Les directeurs et directrices de nos
maisons catholiques d'éducation : collè-
ges, écules normales, couvents, acadé-
niies, qui duivent prendre part à l’expo-
sition universelle de Chicago, sont priés
d’envoyer, ‘le plus tôt possible,” au
commissaire soussigné, ‘* le nom et l’a-
dresse exacte de leur établissement.”

Les supérieurs des maisons-mères vou-
dront bien en même temps mentionner
celles de lenre suceursales qui seront re-
présentées à exposition.
Cette liste, que nous désirons aussi

complète que possible, sera insérée dans
le catalogue officiel que l’on prépare ac-
tuellement à Chicago, et qui doit être
imprimé à dix millions d’exemplaires.
Tous les travaux des élèves seront

d’abord expédiés à Montréal. Une cir-
culaire dira bientôt à partir de quelle
date et à quelle adresse,et donnera tous
les renseignements relatifs à cette expé-
dition,

l’éducation

P. N. Brucresi, Chan.
Commissaire de la Province de Qué-

bec, pour la partie scolaire catholique,
à l'exposition de Chicago.

(Tous les journaux de la Province
sont respectueusement priés de repro-
duire).

LETTRE DE FBANCE

29 Déc. 1892,

L'année finit sans que la prorogation
de la chambre ait amené l'apaisement
annuel des étrennes, appelé la trève des
confiseurs. La commission du Panama a
continué à siégertous les jours on reçoit
des nouvelles à sensation et on attend
quelque nouveau scandale.

Hier, le Figaro ant onçait que le ba-
ron de Reinach avait «té empoisonné,
parlait de deux @utres morts subites,
sur lesquelles on avait des soupçons :
on croirait lire les aventures de Rocam-
bole et l’histoire de notre temps pour-
rait être écrite par Ponsen du Terrail.
M. Constans en sait beaucoup plus qu’il
ne veut en dire, il est très fort et se
tient à l’écart, Un jour, quandil était
ministre, et très attaqué pour la cein-
ture de Noroddon et une histoire de pot-
de-vin, un monsieur un peu fier à bras,
vint lui-offrir ses services. Prêt à pren-
dre sa cause et à provoquer les insul-
tears. Constans le laissa aller jusqu’au
bout. Puis de son bon air narquois et
tranquille : ‘Cher monsieur, je vous re-
mercie, j'assassine moi-même. Aurait-
on rudement assassiné dans le Paris
cosmopolite comme au bon temps des
Borgia. Je ne le crois guère. It se passe
assez de vilaines choses sans qu’on en
ajoute au bas.
En Allemagne, la fameuse affaire des

fusils juifs vient d’avoir une suite, le
ministre de la guerre fait mettre sous
procès le lieutenant-colonel Kushn,
chargé de la réception du fusil Louve,
avec cela à l’ouverture des chambres
une interpellation sera faite sur l’offre
de Louve à Boulanger pour lui fournir
des fusils, juste au moment où l’Allema-
gne craignait une attaque. La position
du chancelier de Caprivi pourrait en être
ébianlée. Les antisimites vont relever
la tête, et prépare des séances orageuses
au Reischtag.
A Rome,le ministre Viela va présen-

ter, à la réouverture du parlement, un
projet de divorce. Mais la majorité du
ministère lui est contraire, et il y a tout
lieu de croire que le projet ne sera pas
adopté.

L'explosion de Dublin, une autre à
Paris heureusement sans couséquezces

 

 

y une partie d’essence de térében++

désastreuses, montrent que les anar-
chistes ne désarmeut pas et répondent
aux mesures de clémence par de nou-
veaux attentats. Le gouvernement an-
glais venait d’animistier Coll Connell
MacGee et Boasty condamnés en 1889,
pour avoir attaqué un inspecteur de dis-
trict. À Paris aussi c’est le lendemain
de grâces nombreuses accordées aux
condamnés socialistes qu'eut lieu l’ex-
plosion de la rue des Bons-Enfants.
La France s’isole de plus en plus par

le protectionnisine à outrance. La rup-
ture avec la Suisse va faire adopter par
cotte dernière des mesures de repré-
sailles : à partir du ler janvier. Les
journaux q'i entraient par ballots paie-
ront un centin par exemplaire. Le vin
aura une taxe absolument prohibitive.
Des ligues contre l’usage des produits
français se forment dansla Suisse-Alle-
mande, le tout à la grande joie des pro-
ducteurs italiens et allemands qui ac-
courent prendre la place que les Fran-
cais perdent dans un pays où ils avaient
de séculaires sympathies.

 

Les hoodiers d'autrefois

Les ministres Teste et Cubières

Les accusations de corruption qui se
font jour en France au sujet de l’entre-
prise du Panama, reportent le souvenir
sur d’autres faits du même genre qui
eurent il y à une quarantaine d'années
un retentissement énornie en Frauce
et dans l’Europe entière, Dans le proc s
célèbre du ministre Teste et du général
Cubicres, tout était de nature à passion-
ner l'opinion publique ; la haute situa-
tion des accusés et le doute qui plana
sur la culpabilité de Teste jusqu’au der-
nier moment,

L'accusation de corruption mettait en
cause devant la chambre des Pairs sons
Louis Philippe, le général Cubières, un
héros des guerres de l’Empire, dix fuis
blessé sur les champs de bataille, ancien
ministre, pair de France et l'avocat
Teste, homme du plus grand talent,
dont le caractère avait été jusque là
irréprochable, qui après avoir eu le
ministère des Travaux Publics, était
pair de France et président de chambre
à la cour de Cassation.

1ls étaient accusés, Cubières d’avoir
corrompu Teste, quand il était minis-
tre des Travaux Publics, pour obtenir
de lui une concession de mines, Teste
de s'être laissé currompre. Un nommé
Pellapra, banquier, agent d’affaires vé-
reuses était aussi accusé dans le procès.
La correspondance entre Pellapra e:

Cubières,saisie, donnait la preuve qu’ils
avaient touché des summes importantes
de la société concessionnaire des mines
pour achater des influences, et parmi
celle-ci Teste, qui avait tenu Pella-
pra au courant des pérépéties par les-
quelles passait la demande de concession
devant le conseil des mines qu’il prési-
duit, eb devant le conseil d’Etat dont il
faisait partie.
À l’ouverture des débats en juillet

1847, Teste écrivit au roi:

¢ Sir,
** Je dois à Votre Majesté, en retour

d’un dévouement dont je me suis efforcé
de multiplier les preuves, la dignité de
Pair de France, et l'honneur de siéger
dans la plus haute magistrature du ruy-
aume, comme l’un de ses présidents.

** J'aborde demain une épreuve sulen-
nelle avec la ferme conscience d’en sor-
tir sans avoir rien perdu de mes droits »
l’estime publique, et à celle de Votre
Majesté.
* Mais un paia de France, magistrat,

qui a eu le malheur de traverser une
accusation de corruption, se doit « lui-
même de se retremper dans la confiance
du Souverain qui lui a confié ce double
caractère,
“ Je dépose entre les mains de votre

Majesté ma démission de la dignité de
Pair de France et celles des fonctions
de président à la Cour de Cassation, pour
n’être protégé daus les débats qui vont
s’ouvrir que par mon innocence.

Cet homme laborieux, à la vie simple
presqu'’austère, s'était il laissé corrom-
pre ? avait il touché l'argent, ou Cu-
bières et Pellapra, comine dernièrement
le faisait le baron de Reinach, avaient
ils usé de son nom auprès de la société
pour toucher des sommes importantes,
qu’ils auraient gardées. Alors Cubières,
l'ancien héro, était non-seulement un
corrupteur, mais un vulgarie Escroc,

Pellapra avait pris la fuite.
Au début du procès, Cubières n'accu-

sait pas Teste: il convenait que tout
avait été préparé pour la corruption ;
mais il disait quelle n'avait pas été né-
cessaire, et que lui-même n’avait pas
touché les fonds, tout retombant sur
Pellapra.

Alors la femme de ce dernier, pour le
sauver de cette dernière inculpation pire
que les autres, fit parvenir à la cour,
dans des indicateurs dont on pouvait re-
trouver la trace dansles écritures mêmes du trésor, la preuve de la culpabilité de

BEERS, a

Teste qui avait réellement touché les
cent mille franes à lui destinés.
À cette preuve Teste, vaincu, écrivit

au chancelier président de la cour des
Pairs pour avoueret demanderque l’hu-
miliation de paraître à nouveau devant
ses anciens collègues devenus ses juges,
lui fut évitée.
Dans la nuit qui suivit, il essaya sans

succès de se suicider, et fut condamné à
l’interdiction de ses droits civiques, à
trois ans de prison et à 94 mille francs
d'amende.

Onle croyait riche,et cette amende il
ne put la payer.
Le second empire le gracia du restanb

de sa peine ; il mourut en 1853.

 

La guerre à l’immigration

On mande de Washington que le s
nat a voté un projet de loi augmentanf
les attributions du ministre des finances
et celles du service des hôpitaux de la
marine en matière de quarantaine. Aux
termes de cette loi, le service des hôpi-
taux de là marine devra, concurrem-
ment avec les conseils d'hygiène des
Etats et des municipalités, faire appli-
quer les règlements établis par le minis=
tre des finances pour empêcher l’intro-
duction des maladies contagieuses, Tout
navire venant de l'étranger aux Etats-
Unis devra être muni d’une patente de
santé délivrée par le consul américain
du port de départ et constatant les con-
ditions sanitaires du navire.
Mais l’article principal de cette loi est

celui où il est dit que, si le choléra ou
une autre maladie contagieuse rèxne
dans un pays étranger quelconque, et
qu’il y ait à craindre que cette maladie
ne suit apportée aux Etats-Unis par les
immigrants ou les marchandises venant
de ce pays, le président aura le droit
d'interdire en tout ou en partie entrée
aux Etats-Unis des immigrants ou mar-
chandises du pays contaminé et pourla
période de temps qu'il jugera bon
fixer.

 

LA TEREBENTHINE est no
seulement Un remède très popi
laire, mais aussi un des meilleu
que possède la Matière Méd
cale. Son emploi est recomman
par les sommités médicales dans
traitement d’un grand nombre
maladies, mais c’est surtout da
les affections des membranes m
queuses que l'on obtient des r
suliats vraiment extradina:re
Comme ce sont ces membrane

gui tapissent l’intérieur des voi
respiratoires et urinaires, 31 s’
suit que c’est de préférence dans
traitement des maladies qui affece
tent ces différents organes que oof
doit avoir reccours à ce précieu
médicament. :
Commele goût désagréable de }

TEREBEENTHINE ainsi que l’irr
tation qu’elie produit sur le tube-
digestif, en rendent l’administra-
tion difficile méme imposible duns
un grand nombre de cas, le docte:r
J. G. Laviolette a réussi, après de
nombreuses expériences, à compa-
ser un Sirop très agréable au goût
inoffensif et possédant à un haut
dégré toutes les qualités balsami-
cues et anti-septiques de ce remède
inappréciable.
Messieurs les médecins etles mala-

des devront donc avoir recours au
Sirop de Térébenthine dn Docteur
Laviolette lorsqu’ils auront à trai-
ter les maladies des votes res; ira-ff
toires et urinaires, teiles que:
rhumes, bronchites, grippe, coque-
luche, asthmes, consomption, gra-
telle, cystiites chroniques, etc,
et tous les catarrhes des bronches,
des poumons et dela vessis.
Ce sirop peut être administré pur

ou dans de l’eau ou du lait, au goût.
Dose : une cuillér: € à soupe trois

fois par jour, surtout le matin à
jeun et le soir au coucher. Aux en-
fants, par cuillérées à thé en pro-
portion de l’âge. N. B. — Se méfier
des contrefaçon et toujonrs deman-
der le Sirop de Térébenthine comme
suit:
‘ Sirop de Térébenthine du Doce

teur Laviclette. ?
En vente dans toutes les pharma-

cies, Prix, 25 et 50 cts le flacon.

m
e
a

 

—Montréal, 29 février 1892 — J. G.
Laviolette, Ecr, M. D., No 217 rue
des Commissaires — Monsieur, je
souffrais depuis 22 ans d’une bron-
chite grave,accompagnée d’oppres-
sion que j’avais contractée pendani
la guerre Franco-Prussienne. J'a.
fait usage tant en France qu’au Ca.
nada de plusieurs remèdes réputé:
importants, mais sans aucun résul.
tat. Je suis maintenant parfaite
ment guéri après avoir fait usage
de quatre flacon de votre ‘‘ Sirop de
Térébenthine.” Je snis heureux d«
vous donner ce certificat et sou
haite, pour le bien de l'humanité
que ce sirop soit connu partout.—
AUGUSTE BOUESNEL, gérant des an
nonces du National,  
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LE CULTIVATEUR 5
 

Premier congrès des culti-
vateurs de la province

de Québec

La société d’industrie laitièreayant été
invitée, à cause de ses rapports intimes
avec l'agriculture -et de son caractère
réellement provincial. à se charger de
l’organisation du premier congrès des
agriculteurs de la province de Québec,
son comité exécutif a tenu hier et au-
jourd'hui à Québec deux séances im por-
tantes. Etaient présents: M. S. À.
Fishergwice-président, MM. J. C. Cha-
pais, J. de L. Taché, Ed, A. Barnard,
membres, et E. Castel, secrétaire.

Il a été décidé que le congrès se tien-
drait à Québec dans les salles'du parle-
menu, les mardi 24, mercredi 25 et jeudi
26 janvier courant.
Des séances publiquesaurentlieule 24

à 10 heures a. m. et à 8 L. p. m., le 25 à

8 h. p. m. et le 26 à 9 h. a. m. et à 2 h,
p. m.

Les travaux des § sections du congrès

auront lieu le 24 de 3h 5h.p. m, le
25, de 9 h. a. m. à midi, et de 2 h. à 5
h. p. m. dans les salles des comités.
Tous les cultivateurs et les amis de

l’agriculture sont invités à suivre les
séances des sections, où les questions
les plus actuelles seront traitées par des

spécialistes autorisés.

ELECTIONS MUNICIPALES

A St Chariez de Richelieu

 

Ontété réélus par acclamation, MM.
Hercule Bourassa, Se rany : Léon Prat-
te, £e rang ; Patrice Lussier. au village
eu remplacement de M J Bte Duire.

A Arthabaskaville

Joseph Lavergne, L O Pepin et Ber-
nard Croteau.

Ville de Victoriaville

Théctime Blanchette, Joseph Fau-
cher et Joseph Dussault.

A St Christoph

Moïse Laroche, Moïse Couture et Jo-

seph Dubuc,

A Stanfold

Adolphe Girouard, John Leachey et
Napoléon Boisclair,

A Chester Cusst, St Paul

Moise Champoux, Etienne Demers
Joseph Poirier. >

A St Valère do Bulstrode

Ouézime Lupien, Glivier Piché, Pier
re Lecluir.

Au village de Princeville

G P Nadeau, F X Guay, Norber

Nolin.
Au vifiage de Warwiek

Honoré Pepin, Louis Gauthier, Jos
Vallée.

A Chenier i

Denis Williams, Honoré Richard
Godfroid Labbé.

A St Louis de Bianford

Alphonse Provencher, Eugene Mar
chand, Philippe Héon.

A Ste Victoire

James Béland, Augustin Hamel
Alfred Leblane.

A St Albert de Warwick

Paul Lessard, Paul Bussidre, J B
Hébert.

A St Remi de Tingwick

Philippe Pepin, Joseph Brunelle,
Pierre Trottier.

A Ste Clothilde de Harton

Alphonse de Courval, Ludger Landry,
Norbert Champagne.

Au Towaship de Warwick

Charles Desrochers, Barthélemi Ron-
eau, Wm Gauthier.

A Chester-Nord

F X Voyer, Jos Laurendeau, Henri
Plamondon.

A St Maurice

Les messieurs dant les noms suivent
ontété élus conseillers pour l’année
1893 : Amable Grégoire, David Brus-
siore, fils, PP Napoléon Désilets, réclu.

A St André d’Acton

L'élection municipale dans la paroisse
de St André d'Acton, a donné le résul-
tat suivant : M. Beauregard a été élu
maire en remplacement de M McDo-
nald, MP P, qui a résigué, et MM
Grévy et Tessier ont été élus conseillers
aux lieu et place de MM MeNMaren et
Joly.

A St Simon

Les élections municipales ont été pai-
sibiesa.

comme suit: MM D

bot, 2e rang,

A St Henri

Sont sur les rénes pour les élections
municipales ; M O David, candidat à la

Denis, Se rang ; |Cons.
Rémi Bernard, 5e rang et Joseph Cha-

mairies; MM W Labrèche et Eugène
Guay comme conseillers du quartier St
Henri.
La votation aura lieu le 16 janvier à

l’hôtel de ville de St Henri à 9 heures
a m,

A St Gabriel de Brandon, Paroisse

| Edwin Benjamin, Joseph Dastous,
Azarie Joly, Anselme Champagne.

A St Gabriel de Brandon. V.llage

P A Monday, Louis Jacques, Joseph
Beausoleil, Norbert Provost, À Loren-
deau, J Dubeau, Joseph Joly.

A Ste Scholastique

Les conseillers élus lundi dernier

pourle village de Ste Scholastique, sont

MM. Félix Raymond, Moise Lafrawm-
boise et M. Brazeau. ;

Les conseillers élus pour la paroisse

sont MM. Henri Groulx, Firmin Drouin

et Évariste Raymond.

A Victoriaville

M. Paul Tourigny, marchand et ma-
nufacturier de certe ville, et MM. Jos.
Dussault, Thévtime Blanchet et Joseph

Faucher ont été élus conseillers.

A ste Madeleine

Le 9 courant, MM. Gédéon Blanchot
te et Camille Letourneau out été élus
conseillers pour la municipalité de Ste
Marie Madeleine.

A St Hyacinthe

Dansla paroisse de St Hyacinthe, les
messieurs suivants ont été ré lus conseil-
lers suns opposition : Auguste Jodoin,
Et Saint-Pierre et Frs Guilbert.

A Lachine

Les élections municipales à Lachine
se poursuivent avec beaucoup d’ardeur.
Ü] y a sur les rangs deux candidats à la
mairie : M H Desauluiers et M JeB O
Martin,
M. le notaire Schetague a signifié un

protêt à M Martin : celui-ci est requis
d’avoir à résigner parce qu’il est officier
do la municipalité et que commetelil
ne peut pas être candinat.

L'opinion général est que M. Martin
va résigner pours’éviter des frais, et des
désagréments.
M. Delauriers est un brave citoyen,

ami du go-head et qui jouit d’une gran-
de considération à Lachine.

A St Henri

Une assemblée fort animée a eu lieu
*|jeudià St Henri et on y à discuté les
questions municipales. ,
Un grand nombre de contribnables

-{étaient présents et les délibérations se
sont faites sous la présidence de M.
Narcisse Trudel, ancien maire.
Après les remarques préliminaires du

président, M. le maire Dagenais a
adressé la parole pour expliquer sa con-
duite au conseil municipal et pour dire

*|qu'il avait toujours travaillé dans les
meilleurs intérêts de la ville de Saint
Henri.

»{ M. O David, son adversaire, a parlé
avec vigueur et a critiqué certaines me-
sures de l’ancien conseil et spécialoment
le contrat accordé à M, Bikerdike, pour
l'éclairage h la lumière électrique.
Le conseiller Aquin a demandé aux

électeurs de lo réélire s'ils étaient satis-
» [faits de lui.

Son adversaire, M. Guay, à dénoncé
l’ancien conseil et spécialement les con-
seillers sortant de charge, Il a porté
des accusations de ‘‘boodlage”et son
diseours a créé une certaine sensation
parmi l’auditoire.
Des harangues animées ont aussi été

prononcées par MM. Riel, Daignault,
Taillefer, Lafleur et St-Germain.

La lutte qui se poursuit avec une ex-
tréme activité se terminera lundi.

t

 

C. C. Richard & Co

J'ai fait usage de votre Liniment Mi-
nard, avec succès dans ma famille pour
un sérieux cas de croup. Je le considère
comule Un remède devant se trouver
dans toutes les maisons.

J. F. CUNNINGHAM,
Cape Island,

Ceci est touts une révélation. Appor-
tez & la maison une bouteiile du Lini-
ment de Minard. 2—im

 

—Montréal, 18 fév. 1892. Je,sous-
signé, certifie que mon petit gar-
çon, âgé de sept ans, a été guéri par
le “Sirop de Térébenthine du Dr La-
violette.” I avait contracté la
grippe l’hiver dernier et aucun re-
méde n’avait pu lesoulager. Sa
toux était des plus violentes et trés
pénible pour nous. Vers Je mois de

Après un commencement de quiliet, alors que sa toux était de-
lutte qui n'était pas sérieuse, les parties
se sont entendues pour faire une élec-
tion par acclamation dont le résultat est

venue très grave, il fit usage de ce
sirop merveilleux et la guérison
s’opéra après l'emploi de deux fla-

Le “ Sirop de Térébenthine
a de pins fortifié ses poumons, car
il n’a pas toussé depuis et est main-
tenant en parfaite santé. J. A. Des-
rosiers, No, 111 rue Saint-Chris-
tonhe. (Agent de la succession
Skelly), 1598, rue Notre-Dame, —

PARLEMENT PROVINCIAL
7iéme Pariement—2énme Session

Ouverture de la session

Discours du Trone
——

Le Débat sur Padresse

Formation des comités

La charte de la Cité de

Montréal
 

Québec, 12 janvier 1893.

La session s’est ouverte à trois heu-
res avec ie céremoulal suivant : À 2.30
rs. le nouveau lieutenant-gouverneur
est parti en voiture de Spencer Wood,
accompagné d'une garde d'honneur,
composée de son aide-de-camp et des
officiers de la batterie ** B”, pour se
rendre au Parlement où, à son arrivée,
il a été salué par une salve de 21 coups
de canon.
U s’estrendu à la salle du Conseil

législatif où en présence de ses minis-
tres, des conseillers législatifs et des dé-
putés, il a dunué lecture du-discours du
Tr ne daus les deux laugues.

blic était nombreux, Voici le discours
du Trône :

l’Assemblée Législative.

sentant de Sa Majesté,

ce.

que pendant l'année qui vient de s’é

réduction de plus de $400,600 sur l'au-

fins auxquel es elles sont destinées

derniére session

que ces critiques ont été. faites dans un
bon esprit,

difications introduites.

obtenus jusqu'ici, par la loi actuelle et
qu’on aura sous les yeux des statistiques

nière session.

Messieurs de l’Assemblée Législative,

Les comptes publics pour l’année

donner votre concours à mon gouverne-
ment dans les mesures qu’il vous sou-

administration des affaires publiques.

Honorables Messieurs du Conseil
Législatif,

Messieurs de l’Assemblée Législative,

pension à payer aux officiers publics
mis à la retraite ; sur le salaire des ré-
gistrateurs et de certains officiers de la
justice, sur l'établissement d’associa-
tions agricoles.

L'agriculture doit être, après la ré-
duction des dépenses et l’augmentation
du revenu, l'objet de votre plus grande
sollicitude,
Le système inauguré avec tant de

succès l'automne dernier,, pour l’encou-
ragement des beurreries pendant l'hi-
ver, a dépassé de beaucoup toutes les
espérances. C’est là une révolution qui
se fait pour le bien de l’agriculture au
pays etle gouvernement désire conti-
nuer ce système pour trois ans encore.
Mon gouvernement continuera à fa-

voriser autant que faire se pourra les
syndicats établissant des beurreries et
des fromageries, de manière à promou-
voir dans toute l'étendue de la province
la fabrication d’un ‘article de qualité à
la fois uniforme et de premier choix, 

Puis la
session a été déclarée ouverte. Le pu-

Honorables Messieurs du Conseil Lé-
gislatif et Honorables Mèssieurs del

** C’est avec bonheur que je vous sou-
haite la bienvenug à l’ouverture de cette
session, la première, depuis que j'ai eu
l’honneur d’ètre nommé par le repré-

au poste de
lieutenant-gouverueur de cette pruvin-

“ Vous serez heureux d'apprendrep

couler, la situation financière de la pro-
vince s’est remarquablement améliorée.
Autant qu’on peut le voir par les six
mois écoulés depuis le ler juilletder-
nier, les sommes votées pour les dépen-
ses ordinaires de 1892-93 accusent une

née précédente, somme probablement
suffisante et plus que suffisante pour les

Uest vrai que les actes passés à la
pour rencontrer les

exigences de la situation ont été le sujet
de critiques, mais j'ai le plaisir de dire

On n’y découvre aucune
tendance de refuser au gouvernement
les moyens de rencontrer ses obligations
et de maintenir les iustitutions provin-
ciales, mais” seulement le désir de voir
les affaires publiques administrées avec
la plus stricte économie et certaines mo-

Mon gouvernement a l’espoir que
l'opinion publique sera complètement
satisfaite sur examen des économies
déjà accomplies et sur assurance que tels
amendements seront adoptés qui seront
jugés nécessaires d’après les résultats

plus complètes qu’on n’en avait à la der-

écoulée vous seront soumis, ainsi que
les estimés pour l'exercice commençant
au premier juillet prochain. J'ai la con-
viction que vous ne refuserez pas de

mettra, de manière à promouvoir des
économies encore plus grandes dans

Vous serez appelés à légiférer sur la

Vous aurez à vous prononcer sur des
projets de lois relatifs à la vente des
boissons enivrantes, la grocédure civile,
la construction et l'opération des che-
mins de fer subventionnés par le pays,
l'octroi de chartes et le paiement de
dettes se rapportaut à ces voies fer-
rées.
Je prie la Providence Divine de bénir

vos travaux et j'espère que votre dé-
vouement à notre chère Province vous
guidera sûrement dans le chemin du de-
voir.

Québec, 14 janvier 1893

A la séance d’hier, on a décidé de s’oc-
cuper le plutôt possible des amende-
ments à la charte de la cité de Montréal,

cet apr s-midi.
A 3 heures l’orateur prend son siège

et soumet l’état financier de plusieurs
villes, municipalités et institution Incor-

porées.
M. STEPHENS dépose un bill pour

rendre insaisissable les gages des ou-
vriers.
M. TETRAULT présente une requé-

te pour amender l'acte d'incorporation
de la cité de Hull,

CHANGEMENTS MINISTERIELS

L’Orateur ayant appelé l’ordre du
jour, M. MARCHAND, chef de l’oppo-
tion,demande les explications d'usage au
sujet des changements faits dans le ca-
binet, M. Taillon est aujourd’hui pre-
wier ministre, alors qu’u la dernière ses-
sion c’était M. de Boucherville.

L'honorable M. TAILLON dit que,
dans quelques jours, il pourra satisfaire
la curiosité bien légitime du chef et des
membres de l’opposition.

DEBAT SUR L’ADRESSE

M. DESCARRIES, député de Jac-
ques-Cartier, présente ensuite l’adresse
en réponse au discours du trône. ll fait
d’abord l’éloge de l'ex-lieutenant-gou-
verneur, M. Angers, qui n’a pas craint
de s’attirer bien des haines pour faire
un acte qui a paru sévère aux yeux d’un
certain nombre, mais qui a sauvé la
province, (Cris de dérision du côté de
la gauche.)

Îl remarque ensuite que M. Chapleau
fera un excellent lieutenant-gouverneur
qui saura oublier les anciennes luttes
politiques pour devenir l'homme im-
partial. l'homme juste comme doit être
le représentant de la Reine. Remer-
ciant M. de Boucherville des services
qu’il arendue pendant son année d’ad-
ministration, il exprime ensuite le plai-
sir qu’il éprouve de voir M. Taillon à
la téte du gouvernement puis il donne
un état des recettes et des dépenses de-
puis deux ans et des économies qui ont
été faites depuis l’arrivée des conserva-
teurs au pouvoir, et de l'augmentation
des ressources.

Parlant du fonds de retraite pour les
employés civils, M, Descaries dit que
ces employés devraient pourvoir aux
besoins de leur vieillesse et ne pas
compter absolument sur une pension de
retraite. Pourquoi ne prennent-ils pas
des polices d’assurance pendant qu’ils
sont jeunes?

Il propose ensuite des amendements
à la loi des licences et ‘à la loi des pro-
cédures civiles. Il faudrait faire dispa-
raître la cour des Magistrats de Mont-
réal, prendre les moyens d'encourager
l’agriculture et inviter le cultivateur à
rester sur le sol canadien. En même
temps que l'instruction primaire, l’en-
fant devrait recevoir une instruction
agricole. 11 faut des associations agrico-
ies bien organisées et qui ne se conten-
tent pas de donner seulement des expo-
sitions, 1l faudrait des écoles où l’on
enseignerait la culture des arbres frui-
tiers, le choix à faire dans cette bran-
che de l’agriculture.
M. HACKETT seconde l'adresse en

anglais,
L'hon. M. MARCHAND: Le menu

quèvient de nous être pr senté offre
peu d'aliments à la critique. Les deux
orateurs ont parlé avec beaucoup d'’élo-
quence, mais je regrette qu'un d’entre
eux ait fait des insinuations erronées et
ait jeté sur les épaules d’une certaine
administration qu’on appellera l’adini-
nistration Mercier, toute la responsabi-
lité de l’état critique où nous nous trou-
vons, À quoi bon parler de cela? Le
règne des gaspillages à été inauguré par
les conservateurs, il y a 25 ‘ans, et a
toujours été continué par eux. Nous
prenons bien notre petite part de res-
ponsabilité, mais nous laissons la très
grande part aux mossieurs de la droite.
On a parlé du nouveau lieutenant-

gouverneur, et je suis fier du choix qui
a été fait. J'espère que M. Chapleau ne
fera pas comme son prédécesseuret qu’il
ne sautera pas pardessus le mur, comme
se vantait de l’avoir fait M. Angers,
Je suis heureux aussi de voir M,

Taillon à la tête du gouvernement.
Nous avons donc un premier ministre
devant nous, et je suis assuré d’'avance
qu’avec le député de Chambly la discus-
sion se fera loyalement et amicalement,
M. Marchand critique l’administra-

tion financière du gesvernement con-
servatour, qui, au lieu de faire des écc-
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nomies, comme il l’avait promis, a dé
pensé des sommes considérables pour
assouvir des vengeances mesglines en
intentannt des poursuites judiciaires
contre ses anciens adversaires.

S'il est vrai que les recettes ont excé-
dé de beaucoup les dépenses, pourquoi
au lieu d'imposer la taxe, ne pas faire
d’autres économies, I n’y en a beau-
coup d’économies à faire. Par exemple,
en abolissant le conseil législatif qui,
après tout,n’estqu’une chambre deluxe ;
et nous n’avons pas les moyens de nous
payer un luxe aussi coûteux. Si j'ai
bien compris, les ministres n’ont pas eu
le temps de miirir ce projet de la taxe
h la dernière session, et je comptais que
depuis un an ils auraient eu le temps
de l’améliorer. Mais je vois qu'ils ont
fait autre chose. lls ont passé l’été à se
promener un peu partout, divisés en
deux sections.
M. MARCAAND—Tout le monde

s'accorde à dire que la taxe n’est pas
équitable. Elle est donc injuste en for-
çant certains citoyens à payer des som-
mes d'argent qu’ils ne doivent pas eb
pourtant le gouvernement ne nous a pas
encore dit qu’il abolira cette taxe.

L'hon. M. TAILLON félicite ceux
qui ont proposé et secundé l’adresse, Il
dit que M. Marchand n’est pas logique.
Il nous recommande d’oublier le passé,
de ne plus faire de reproches à M.
Mercier pour sa mauvaise udmivistra-
tion, et il ne se gêne pas pourcritiquer
sévèrement M. Angers qui dut avoir
recuurs à une mesure de rigueur et ren-
voyer M. Mercier.
À ma dernière élection dans Cham-

bly. j'ai moi-même exhorté ] es citoyens
acesser toutes récriminations, à oublier
le passé, et à se donner la main pour
travailler à la prospérité de notre pro-
vince,
Oua dit que j'étais premier ministre

en amateur et que je me retirerais bien-
tôt, je Le connais pas l'avenir ; mais je
puis vous assurer que je ferai inon de-
voir jusqu’au bout, i
La loi des taxes n’est pas parfaite, on

y a signalé bien dus imperfections;
maiselle n’est pas aussi parfaite qu’on

veut le faire croire. Nous nous borna-
rons probablement pour cette année à
des amendements de détail afin de facili-
ter l’exécution de la loi actuelle. Nous
remettrons à la prochaine session !a re-
considération complète de cette loi alin
que le public l’étudie davantage et donne
de plus amples renseignements au gou-
vernement. -
M. Taillon termine son discours à six

heures,

SEANCE DU SOIR

A huit heures le débat sur l’adresse
est continué par M. Stephens et l’hon.
M, Hall.
M Stephens se déclare en faveur d'une

taxe sur la propriété foncière et sur !es
dividentes provenant des actions de ban-
ques. etc,

M DECHENE hlame le gouverne-
ment de ne pas avoir parlé de la ques-
tion des asiles dans le discours duTrône.
La motion de M DESUARRIES pour

la présentation d’une adresse au livute-
nant-gouverneur est adoptée. M. Tail-
lon propose que lundi prochain la chume
bre se forme en comité pour discuter
lessubsides à accorder à Sa Majesté.
Adopté.
A 10 hrs la chambre s’ajourne à

lundi.

Voici les noms des membres faisant
partie des comités de la Législature, qui
ont été nommés hier matin.

Chemins de fer—MM. Mclntosh,
Nantel, Allard, Bédard, Laliberté,
Bourbonnais, Carbray, Caron, Chateau-
vert, Chicoyne, Moiin, Desjardins,
Doyon, Englaud, Fitzpatrick, Girard
(Lake’ St Jean), Girouard, Gosselin,
Grenier, Kennedy, King, Lacouture,
Gladu, Magnan, Martineau, Morris, Pi-
nault; Parizeau, Petit, Poirier. Rioux,
Simpson, Stephens, Ste Marie,Tétreau,
Tessier (Rimousdi).
Comptes public—Hons MM. Hall,

Nantel, Pelletier, Shehyn, Marchand :
MM, Beauchamp, Bernatchez, Care
bray, Cartier, Châteauvert, Chicoyne,
Cook, Duplessis, Fitzpatrick, Girard
(Rouville), Déchêne, Grenier, Hackett,
Martineau, Morris, Parizeau, Pinault,
Savaria, Spencer, Stephens, Tessier
(Rimouski), Tessier (Portneuf) et Vil-
leneuve.
Industries—Hons. MM. Beaubien,

Melntosh, Shehyn, MM. Baker, Bé-
dard, Bernatchez, Bourbonnais, Bisson,
Carbray, Châteauvert, Desjardins, Gil-
lies, Gosselin, Kennedy, King, Lussier,
Morris, Normand, Parizeau, Savaria eb
Simpson.

Agriculture et Immigration—Hono-
rables MM. Beaubien, McIntosh eb
Nantel, MM. Beauchamp, Baker, Bé-
dard, Bernatchez, Caron, Chicoine,
Crilelte, Déchène, Desjardins, Doyon,
Duwrplessis, Gosselin, Gillies, Girard (Lae
St-Jean), Greig, Gladu, Lacouture,
Lussier, Magnan, McDonald, Morin,
Petit, Poirier, Rioux, Spencer, Ste-
Marie, Tétreau. 

 



     

“Chez des voisins.
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Législation et lot expirante.—Hons.
MM. Taillon, Casgrain, Flynn, Hall,
Pelletier et Marchand ; MM. Allard,
Augé, Cook, Descarries, Fitzpatrick,
Gladu., Hackett, Parent, Panneton,
Stephens, Tellier, Tessier (Rimouski),
Turgeon.

Or:res permanents.— MM, Bisson,
Bourbonnais, Cholette, Décarries, Eng-
land, Girouard, Grenier, Laliberté, Ma-
rion, Panueton, Simpscn ec Spencer.

Bills privés—Hous. MM. Casg vin,
Marchand, MM. Allard, Aigé, Beau-
champ, Bisson, Cartier, Descartes, .u-
plessis, Fitzpatrick, Girouard, Greig,
Hackett, Kennedy, Lussier, Marion,
Martineau, McDonald, Morris, Nor-
mand, Panneton, Parizeau, - Parent,
Simpson, Stephens, Tellier, Tessier
(Portneuf;, Tessier (Rimouski), Tur-
geon, Villeneuve.

Privilèges et élections—Hon. MM.
Casgrain, Fiynn, Hali, Pelletier, MM.
Déchène, Duplessis, Fitzpatrick, Gi-
rard (Rouville), et Tellier.
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MORT PENIBLE

‘Du plus jeune des fils de Sir

Hugh Allan

 

Unie grande surprise a été causée, en
ville, lundi n atin, quand on a appris que
le plus jeune ues fils de feu sir Hugh
Allan, M. Arthu: Edward Allan, avait
trouvé la mort, la nuit dernière, dans
ses appartements au No 803 rue Dor-
chester, dans les circonstances suivan-
tes.
Vers deux heures, hier matin, une

alarme donnée par l’avertisseur 21 ap-
pelait la division ouest de la brigade
pour un feu qui s’était déciaré au No
803 rue Dorchester. Cette maison est
louée par étages, et M. Allan occupait
le second étage.
À l'arrivée des pompiers, une épaisse

fumée s’échappait par les fenêtres.
Les pompiers 8'occuperent tout d’a-

bord du sauvetage des locataires de la
maison et deux d’entre eux ont été trou-
vés à moitié asphyxiés et transportés

Quand on pénétra
daus l’appartement de M, Allan, celui-ci
était étendu dans un fauteuil. Il avait
la trte courbé sur la poitrine et ne don-
nait aucun signe de vie.

Onle transporta immédiatement chez
les voisins, où il reçu tous les soins pos-
sibles des docteurs O. DeCotret, méde-
cin de la brigade et Finley qui demeure
dans les environs.

Onfit auss1 mander le DrRoderick ;
maislorsque ce dernier arriva, M. Allan
était mort.
Le défunt était âgé de 21 ans seule-

ment ; il venait d'heriter d’une fortune
considérable.
Les restes du défunt ont été transpor-

tés à Ravenscrag, résidence de la fa
mille Allan.
Oncroit que lefeu a été causé parl’im-

prudence d’un fumeur, qui aura jeté un
cigare allumé par terre.
Les dommages s'élèvent % quelques

sentaines de dollars,
Le jeune Allan n’avait atteint sa

majorité qu’en avril dernier. La fortu-
ne de feu son père, n’a été partagée
qu’à cette ‘poque. Il avait hérité
d'un quart de cette fortune qui est éva-
lude à six ou sept millions. M. H.
Montague Allan, son frère, était à Win-
nipeg quand ce malheureux accident
est arrivé. En apprenant la nouvelle,
il a pris de suite un train spécial et il
arrivera en cette ville ce matin.
Une demi-heure avant sw mort, Ar-

thur Allan étaitauclub St James rue
Dorchester. 11 allait là très souvent.

Enarrivant ehez lui hier matin vers
une lieure, il a téléphoné au St James à
un de ses amis, lui demandant de venir
le voir. Il ne reçut pas de réponse.
Ka santé n'était pas très tonne depuis

quelque temps, ayant été plusieurs
jours retenu chez lui par une violente
attaque de grippe.
Arthur Allan avait fait son éducation

à Paris et parlait en français très peu.
Il avait ici un trés grand nombre d'’a-
mis, et sa mort prématurée leur a causé
un sincère chagrin.

 

Montréal, 13 décembre 1890. — Je
Soussignée, certifie que le Sirop de
Térébenthine du Dr Laviolette,dont
je fais usage depuis quelque temps,
8st le seul remède qui m’ait donné
un soulagement notable dans la
maladie de l’Asthme dont je suis
atteinte depuis plusieurs années,
et, qui a pris un caractère tellement
grave, que j'ai dû être dispensée de
tout emploi quelconque, J'ai suivi
lo traitement d’un grand nombre
de médecins à l’étranger, mais sans
nucun résultat; et je constate, par
lo présent, que l’amélioration pro-
gressive qui s’opère tous les jours
chez moi par ’usage de ce Sirop,
me donne entière confiance dans
une guérison certaine.—SŒœur Oc-
TAVIEN, Sœur de Charité de la Pro-
vidence, coin des rues Fullum et
ste-Catherine.
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Les éeoles primaires en France

 

Le budget du personnel des écoles
primaires de la ville de Paris, pourl’an-
née 1893, a été fixé à 10,602,000 francs.
Le nombre des instituteurs de tous
grade est de 1,562 et celui des institu-
trices de 1,544, auxquels il faut ajouter
361 professeurs de couture, cuisine et
repassage, et 431 hommes et femmes de
service, Los instituteurs et institutrices
recuivent, outre l’indemnité de résiden-
ce, une indemnité de logement, Malgré
tout, 1ls ont de la peine à joindre les
deux bouts. Quant au résultat, il n’est
pas heureux, puisque sept mille enfants
inscrits ne peuvent pas trouver place
dans les écoles, que sent mille autres
sans requérir leur inscription et que
cinquante mille reçoivent linstrution
dans des établissements libres.—La Li-
berté de Paris,

Un drame de famille

Un père quise tue avec ses
quatre enfants

 

 

Nul drame de la jalousie n’a jamais
égalé en horreur la lugutre tragédie
dont le,quartier de Belleville de Paris,
vient d’être le théâtre.
Au numéro 78 de la rue Pixerécourt

vivait misérablement d'un travail péni-
ble et peu productif la famille Alfred
Hériez. Le inari et la fenime, employés
tous deux dans un lavoir, gagnaient à
peine de quoi suffire à leurs besuins età
ceux de quatre enfants en bas âge dont
l'aîné avalt onze ans à peine.
Tandis que le mari, Jean Alfred

Hériez, âgé de trente-sept ans, était un
père de famille modèle, sa femme, de
huit ans plus jeune quelui, était connue
dans tout le quartier pour son incondui-
te et sa légèreté,
Alfred Hériez, qui adorait res en-

fants, ferma longtemps les yeux, malgré
les commérages. Il souffrait cependant
d'entendre les mauvais propos dont sa
femme était l’objet et il fit à cette der-
nière, à maintes reprises, de vifs repro-
ches.
La femme Hériez ne répondit aux re-

montrances de son mari que par des
insolences qui finirent par amener dans
le ménage une brouiile complète. Le
mois dernier, la femme Hériez déclara à
son mari ‘‘qn’elle en avait assez et
qu’elle filerait si cela devait continuer”,
Le 31 décembre, en effet, Mme Hé-

riez qui, au vu et su de tout le monde,
entretenait avee le patron de son lavoir
des relations adultères, abandonnait le
domicile conjugal. Son patron avait
vendu son funds etelle était partie avec
lui.
Le ler janvier et le lendemain, Hé-

riez chercha sa femme sans résultat. Il
apprit bientôtla triste vérite. Des lors,
on le vit taciturne, s’efforgant en vain
de cacher sa tristesse aux amis qui ten-
taient de le consoler.
Pendant trois jours, la concierge ne

revit pas son locataire. Prise d’inquié-
tude, elle frappa à sa porte et n’obtint
pas de réponse.

Elle se décida alors à ouvrir la porte,
ct recula, effrayée, devant l’horrible
spectable qui s’offrit à ses yeux. Hériez
était étendu mort sur le parquet, près
de la porte ; à ses côtés reposail le ca-
davre de la petite Eugénie, âgée de six
ans, la petite Alfredine, âgée de huit
ans, gisait près de la fenêtre ; sur le lit
répusait le corps de l’enfant agé de dix
ans, ef, dans la ruelle, celui de la petite
Hélène, âgée de cing ans.
Un réchaud plein de charbons con-

sumés était placé sur une chaise, au mi-
lieu de l'appartement. Sur la table et -
terre se trouvaient des bouteilles brisées
et des assiettes contenant les reste du
repas.

Les malheureux avaient dû horrible
ment souffrir, car la position des cada-
vres du père et des deux fillettes éten-
dues à ses côtés sentblait indiquer
qu’Hériez et ses enfants, sentant venir
la mort, s’étaient dirigés vers la fenêtre,
et avaient tenté de l’ouvrir,
Sur les murs, Hériez avait écrit à l’a-

dresse de sa femme des imprécations
injuricuses : ‘“ Te voilà veuve, coqu:-
ne. Réjouis-toi! Tu as abandonné tes
enfants et la louve n’abandorue pas ses
potits.” .
Hériez avait en outre criblé de bal-

les de revolver une photographie de sa
femme qu’il avait épinglée contrela che-
minée,

==Et

La commission arvitrale sur la ques-
tion de ia Mer de Behring se réunira à
Paris, le 23 février. Les autorités amé-
ricaines disent qu’il est temps que la
Grande Bretagne et les Etats-Unis sou-
mettent leur réplique. Le juge Harlan
arbitre des Etats-Unis, est déjà rendu
à Paris. Lea autres partics intéressées
dans la canes pattiront sous pou. Le
secrétaire Foster scra je dernier à so rendre à Paris. I Le pourm portir

3 javant le 10 ‘Crau procizia.
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ENORME SYNDICAT

Les mines de la Nouvelle-

Ecosse

Les journaux de Boston parlent lon-
guement du puissaut syndicat qui vient,
avec le concours du gouvernement de
la Nouvelle-Ecosse, de s’emparer des
mines de charbon de cette province. Ce
monopole extraordinaire va permettre
au nouveau syndicat de faire à sa guise
les prix du charbon sur le marché cana-
dien,

Voici les prix qui auraient été payés
pourquelques-unes des principales mi-
nes de la Nouvelle-Ecosse :

La mine Gowrie.......... $ 270,000
“s Caledonia......., 300,000
‘ Glace Bay.. .... 550,000
cs International et

Bridgeport .... 600,000
‘s Ontario. .... cere 50,000
ve Old Sydney...... 1,000,000
se Victoria... 250,000

La législature de la Nouvelle-Ecosse
& été convoquée pour conclure avec le
syndicat les derniers arrangements et
en établir définitivement les conditions.
Parmi les membres de ce puissant

syndicat qui se compose en grande par-
tie de capitalistes américains,il y a aussi
des capitalistes canadiens importants
qui ne sont pas étrangers au Pacifique.
Par exemple, M. R. B. Angus, Sir Do-
nald Smith, Lord Mount Stephen, etc.
M. Angus contrôle le charbonnage de
Drummond et Pictou, qui donne un
rendement annuel de 200000 tonnes en-
viron. Avec ses amis, il possède en
outre une grande partie des mines du
ap Breton, de Pictou et de Cumber-

land. Ils ont cru prudent d'entrer dans
le syndicat.
Le prix moyen du charbon bitumi-

neux à Halifax est de $3,25 et l’anthra-
cite de la Pennsylvanie vaut de $5.50 à
86.00. Une augmentation de 81.00 sar
le charbon de la Nouvelle-Ecosse leur
donnerait du coup $1,000,000. L’in-
tercolonial paie, dit-on, $2.00 et $2.10
pour son charbon, le libre échange entre
le Canada et les Etats-Unis arrive, on
peut voir les fortunes énormes qui vont
s’amasser,

STATISTIQUES ANGLAISES

Les statistiques anglaises pourl’année
1892 commencent à paraître : c'est ains:
que déja on sait que la consommation
du thé a été de 207 millions de livres,
supérieure à celle des années antérieu-
res. Ce sont les thés nouveaux de Cey-
lan et des Indes qui ont remplacé ceux
de Chine, dont la vente a baissé de 52
millions de livres en 1891 h 34 en 1892.
Les Anglais ont su ainsi trouver chez
eux ce qu'ils allaient chercher ailleurs.
Quant à nous, nous ne savons pas faire
produire à l'Afrique les produits pour
lesquels nous sommes les tributaires de
l'Amérique.
Un autre document nous apprend que

les **Trade Unions” sont au nombre de
320 et les ‘Unions” au nombre de 73.
Les *“Trade Unions” comptent 986,817
membres et possèdent 1,700.900 livres
avec 1,500,000 livres de recettes annuel-
les et 1,100,000 livres de dépenses.
Parmiles *"Unions”. calie des métallur-
gistes possède 184,000 livres, colle des
chemins de fer 110,000, celle des mi-
neurs du Yorkshire 118,000, celle des
filatures de coton 115,000 et celle des
mécaniciens 257,000.
Malgré la crise commerciale qui sévit

en Angleterre, les recettes budgétaires
continuent À accuser des résultats favo-
rables, Pour les neuf premiers mois de
l'exercice 1892-1893 (1er avril-3] mars),
elles se sont élevées à 66,038,804 livres,
en augmentation de 728,588 livres sur
les prévisions pour les douanes,l'accise,
le timbre, les postes et le télégraphe, et
en diminution de 475,705 livres sur
l'impôt foncier, l'impôt sur la propriété
bâtie, l'income-tax, les produits des ac-
tious Suez et les recettes diverses. La
balance en plus reste finalement à 254,-
883 livres. On sait que les budgets an-
glais sont établis de façon à éviter les
plus-values, attendu que suivant la
théorie constitutionnelle, la perception
des impôts n’est autorisée que jusqu’à
concurrence du montant deg dépenses
publiques.
Ce qui toutefois démontre bien la stm-

gnation des affaires, c’est que les émis-
sions sont descondues de 160 millions
de livres en 1888, 18) en 1889, 142 en
1890, 104 en 1891, à 81,137,000 en
1892, dont voici la répartition: em-
prunts étrangers, 23 millions de livres,
—emprunts nationanx et coloniaux.164,
-—cheriins €o for étrangers et natio-
naux, 205,--sociétés financières, 24, —
mines, 14,—brasseries, 1}, — banques,
1}, —afEtires diverses, 15 millions de !i-
vres, La plupart do ces émissions ont
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Jeunes Filies Fin de Sièele
——

Clotilde, vingt ans, Parisienne de la
nouvelle école.

Germaine, sa cousine, dix-huit ans, éle-
vée en province,

Loulou, quatorze ans, sœur de Clo-
tilde.

Une chambre de jevne fille avec toi-
lette et accessoire. La pendule sonne
onze heures.

Clotilde (les mains dans l’eau qu’elle
soulève distraitement ot laisse retomber
en perles au bout des doigts.)— Bien
jolie. ma petite cousine, mais, quelle
dinde ! :
(On frappe à la porte. )
La voix de Germaine—C'’est moi, est-

qu’on peut entrer ?
Clotilde—Oui, oui ; pendant que je

feral ma toilette, tu me raconteras des
histoires (regardant Germaine qui entre
habillée de pied en cap.) Où ça ! mais,
où vas-tu ? Te voilà en robe de soie à
l’heure où l’on est encore en chemise de
nuit. Tu es folle !
Germaine—Ne déjefine-t-on pas 3

midi ?
Clotilde (essuyant ses mains qu’elle

regarde avec complaisance, )--Mais, ma
chère, on déjeune en robe de chambre.
Oh !tu t'y habitueras vite. Nous te
gardons un mois, n’est-ce pas ?
Germaine—Oui, si je ne t'ennuis pas

trop ; il y n si longtemps que je rêve ce
voyage à Paris! J’ai passé mon brevet
supérieur avec une mention, parce que
grand’mère m’avait promis de m’en-
voyer au jour de l'an chez tante An-
nette, et j'avais bien aussi le désir de
te voir: on te disait si jolie, si gaie, si
amusante que je t'aimais d’avance. Tout
est si fhonotone chez nous, il y fait si
triste et l’on s’y ennuie tant!

Clotilde (fouillant dans un tiroir
d’où elle sort deux petits étuis, une
boîte à poudre et un flacon de fard)—
Moi, je ne consentirai jamais à passer
ina vie dans une vieille maison où il n’y
a que du vieux monde et de vieilles
choses, où il fait bête et sombre à mou-
Fir,
Germaine (avec résignation) — Le

moyen de faire autrement ?
Clotilde (s'embarbouillant de cold-

cream)—Lorsque j'allais voir bonne-
maman avec petite-mère, j'en avais un
tel ennui que je tombais malade et on
ne m'a plus emmenée, le médecin ayant
déclaré quel'air”de là-bas ne me valait
rien. C'est égal, si j'étais à ta place, je
trouverais le moyen de me distraire :
est-ce qu’on t'a déjà fait la cour ?
Germaine (souspirant)—Hélas ! non.
Clotilde (l’examinant)—Eh bien, ma

chère, les jeunes gens de chez vous ne
sont pas forts.
Germaine—Mais, pourquoi?
Clotilde (étendant du fard sur ses

joues avec une patte de lièvre), — Pour-
quoi ? pourquoi ? petite sutte que tu es ;
tu ne sais donc pas que tu es très jolie ?
Germaine (protestant.— Oh !
Clotilde (enveloppant son visage d'un

nuage de poudre).— Oui, oui, très jolie ;
ici, je te prédis un succès fou. Je m'y
connais, en hommes : avec tes airs pen-
chés, tes petites mines d’oiseau effarou-
ché, ta timidité et ta grâce faitesde dou-
ceur et de tendresse, tu écraseras bien
des cœurs sous tes pieds, (regardant les
pieds de Germaine) tes pieds, bien plus
petits qu’ils n’en ont Pair, Chez quel
savetier grand’imère a-t-ello acheté ces
souliers-là ?
Germaine (soulevant un de ses pieds

potir le faire sortir de la chaussure et le
comparer avec le soulier trop large),—
Mes pieds sout mieux, hein? Mais
grand’mère n’y regarde pas de si près.

Clotilde (passant un doigt mouillé
sur ses cils blanchis de poudre). —Ma
pauvre petite tu n'a-vu'un parti à
prendre : marie-toi,
Germaine— S'il no s'agissait que de

vouluir ! Oh ! va, j'ai bien souvent pensé
au mariage et j'ai demandé à Dieu qu’il
m’envoie un beau jeune homme brun
très intelligent, trés doux, avec desyeux
noirs et uue moustache fine sur des lè-
vres souriantes, pour que je me mette
dans ses bras et que jo l'aime de tout
mon cœur,

Clotilde (un crayon à la main ét tra-
çant habilement une ligne noire sous ses
yeux veloutés)—Tu aurais Lien tort, et
Dicu te rendrait là un bieu nimuvais ser-
vice, petite romanesque ! Moi, ma chè-
re, le fiancé que ie rêve ne ressemble
guère au tien. Je vois mon futur mari
tel qu’il sera : aussi laid que la plupart
des homines, aussi égoïste qu’un époux;
Je lui demande de n'être ni contrefaitni
ridizule, tu vois qu’en fait de beauté je
ne suis pas exiveante ; je le suppurterai
volontiors un pou b°te, mais d’une bêti-
se aimable ct bien élevée ; ces homumes-
là font les meilleurs maris, ceux qui
vous aiment et qu’on n'aime pas, et qui
ne s’en aporcoivent pas :
Germains (stupéfaite)—Et tu serais

heurevse avec va homme comme ça?
Ciclilde (pouchée vers lu glace et es-

TE

transforme sous sa paupière en une
ombre dégradée)—Je te crois !
Germaine—Tu es trop savante, tu

me fais peur.

La voix de Loulou (4 la porte)—Mi-
di ! Es-tu prête, sœurette ?

Clotilde (accontuant le dessin de sea
lbvresavec un bâton de rouge)—Dansun
ipstant, mais entre done!
Loulou (entrant toute joyeuse)—Oh !

Clo ! quel déjeûner, ma chère, je m'en
léche les babines à l'avanse. Bonjour,
cousine,

Clotilde (faisant bouffer ses cheveux)
—Petite gourmande | .
Loulou—Ona sorti le Moulin à vent,

le Chambertin et le vieux Yquem; oS
que nous alluns siroter!
Clotille—Veux-tu biente taire. (Je-

tant dans la glace un coup d'œil satis-
fait, puis se retournant vers Germaine.)
—Comment me trouvez-vous, made-
moiselle ma cousine?
Germaine (avec un cri d’admiration)

—Oh ! que tu es belle, comme tes yeux
brilient ! Tu es rose, d’un'si joli rose,
comme les petites rose de Noël ! Imagi-
ne-toi que grand’mère m'’assurait que
tu étais brune et tes cheveux ont des
reflets d’or,

Clotilde (à Loulou)—Quant je te di-
sais que ma dernière teinture était ex-
cellente ! (se souriant dans la glace).
C’est égal, J'ai un chic épatant pour
faire ma tête.
Germaine (abasourdi)— Qu'est-ce que

tu dis ?
Clotilde (riant avec Loulou de la mine

étonnée de Germaine)—Je dis queje me
maquille à la perfection.
| Germaine (suffoquée)—Tu te maquil-
es ?
Clotilde—Est-tu bête ? Voilh une

heure que tu me regardes et tu ne t'en
es pas aperçue ?
Germaine (avec enthotsiasme)}— Tu

m’apprendreis, dis ?
Clotilde— Allons, allons, nous ferons

quelque chose de toi (à part). Elle n’est
pas si dinde qu’elle sn a l'air. (A Leu.
lou) Dis donc Loulou, il y a du monde à
déjeuner puisqu'on régale. Sait-tu
qui ? '
Loulou—Oui, c’est ce Monsieur chau-

ve dont papa s’est toqué et qui fait la
cour à petite mère. ’

Clotilde—Oh! oui, Monsieur Richard
...... (Loulou fait signe que non)
Monsieur Morian, alors?
Loulou—DMais non, Morian n'est pas

chauve ; c’est, c’est Monsieur Serpoise,
Clotilde—Oh! celui-là, il perdra bien

son temps ici, avec maman ou avec moi.
Mais bah ! cinquante ans et trente mille
livres de rente: c’est un mari que je
voudrais t'offrir pour tes étrennes, pe-
tite cousine !

x.

——+

Satisfaction complète

Messieurs —J’ai trouvé quele B. B. B.
était un excellent remède, tant comme
purificateur du sang que comme médi-
cament de famille en général, J'étais
depuis longtemps troublé par des maux
de tête et gastralgie, j'en essayai une
bouteille, et elle me donna si grande
satisfaction que ie m'en suis servidepuis
comme notre remède de famille,

E. Barrey,
7—2 North Bay, Outario

 

GUERI DU CROUP

Messieurs, j'ai un petit garçon de 5
ans qui est sujet à de nombreuses atta-
ques de croup ‘et j'ai trouvé que la
“*Hagyard’s Yellow Oil”, lui a donné un
soulagement rapide, c’est pourquoi je
suis heureuse de la recommander au
publie,

Mde L. H. Barpwiy,
Oakland, Ont.
  

       

  

Je pris Froid,
Jde devins malade

ET JE PRIS

  

SCOTT
d’Huile de FOIE de MORUE

RÉSULTAT :

Je mange, je dors
) et je auis d'une vignenr exfraordinaire ; je de-
) viens gros, car cet admirahle remède aux hypo-
! phosphites me guérit non-seulement ma

PHTISIE INGIPIENTE
mais augmenta en méme fewps le poids de

y mon corps d'une livre par jour. Jo la prends
) aussi facilement quo du lait.

L'EMULSION SCOTT
ne se vend qu’en flacons couleur saumon,
chez tous les pharmaciens. Prix, 50 ¢. et $1.00.

SCOIT & BOWNE, Belleville,
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“ difficile.
. piaindre ? Jui oscrait dire que notre

- pays n’est pas riche quand le champa

 

Ferment

[PAE BEGCUVERNER

siousavons au moins des ministres |.

*. dinent,

iner à Niagara, diner à Toronto,
diner à Sherbrooke, En ce dernier en-
aroit, ils é.aient une demi-douzaine,

. hier soir, pur féter entrée de M. lves

dans le cabinet,
Si après cela, le peuple n’est pas heu-

Teux, c’est qu’il a, en vérité, le bonheur

fo qui donc pourrait-il se

gne y coûle à flots aussi abondants que

ceux du St-Laurent ?
| est bien vrai que les campagnes se

du-peuplent, quo nos jeunes gens s’en
vont aux Etats-Unis. Mais-les gros in-

dustriels nous restent-—c’est-à-dire res-

tent aux ministres.

Moins il y a d’électeurs, plus il est
facile a un gouvernement de faire des

élections.

Bien diner avoir en banque un gros
fonds de corre. tion toujours prét, re m-

plir le banc de partisans sûrs, dévou-8,

voler les élections quand on ne peut les

gaguer loyalement —voilà qui s'appelle

gouverner!
——arUTEPet

IE 0. P. B,

Nous ne pouvons que regretter la lut-
te ongag” > nus les jeu Athux ainéricains

contre la ccnpagnie du Pacifique. ‘

 

LE

LETTRä PARLEMENTAIRE
sam

Québec, 16 janvier 1893.

L'adresse en réponse au discours du
irdne a été votée sans amendement.

C’est aujourd'hui la pratique coustitu-
tionnelle adoptée. à moins de raisons
bien spéciales.
MM. Descarries et Hackett avaient

été respectivement chargés de la propo-

ser et de la seconder. Ils se sont bien
acquittés de cette tâche toujours bien

ingrate. Calmes, modérés dans leur
langage, ils ont montré qu’ils étaient

bien doués sous le rapport de l’imagina-
tion pour trouver quelque chose à dire
sur un menu ministériel aussi aride,
aussi insipide.
Le choix de ces deux députés pour

faire le panégyrique dn gouvernement

ne manque pas de piquant dans les cir-
constances. En edet, M, 'Taïllon ue
fait que continuerla politique de MM,
Chapleau et Mousseau, Or M. Descarries
qui s’est élevé jusqu'au Lyrisme pour
proclamerl'excellence de cette politique,
est le même homme qui se porta autre-
fois candidat contre M. Mousseau, lors-|t
que celui-ci recueillit la succession de
M. Chapleau. A cette époque là, d’a-
près M. Descarries, M. Mousseau méri-
tait le pilori, et aujourd’hui les continua-
teurs de son œuvre soub devenus des.
bienfaiteurs publics.

victoires !
Quant à M. Hackett, il est. bien loin

d’être un castur: au contraire, s’il est
un homme qui les meprise, c'est bien
lui, Aussi, l’on ne s'explique pas facile-
ment son singulier accouplement avec
M. Descariers. Il y a plus encore : il est
connu dans le public que M. Hackett linyas nn dente qu’elle fait con-

currence à vu: cuines ignt © oe «heminsde:

fer des F.-Unis. Mais ct... currence
est tout à l’avantage de la puptation

qui habite les territoires à travors les-

quels passe le chemin du Pacifijue.
Les sommes d'argent, considérah">s

que le Canada a dépensées pour doter|
le pays de cette grande.er. prise, met-

tent pour aivsi dire le pub..c canadien

dans l’obligation de la détendre, sans,

bien entendu, “lui donner  d’injustes
avantages, soit au détriment des autres

Tignes de chetins de fér, suit surtout

au détriment du public,
Lesdeux partis politiques + pu dif-

férer sur-ln maniere de eoust: vire le Pa-
cifique, sur la tracé à choisir, ete, etc.
Mais maintenant que la constiuction du

chemin est un fait accompli,il nerestean

tre chose à faire qu’à en retirer meilleur.
parti,possible pour le développement de:

nos ressources et la prospérité géné-

rale.

Nos malheurs nationaux

 

Sous cetitre, nous lisons dans 1'U-
nion Libéraie :

Les fêtes du nouvel an ont été obser-
vées dans notre pays avec l’entrain que
nous mettons toujours dans nos fêtes
intimes, des familles se sont réunies,
la joie a présidé à. bien des banquets
heureux. Mais que defamilles, cette
année encore, ont eu des places vides
aux festins, Ces vides, la mort en a
faits quelques-uns; mais combien plus
nombreux sont ceux que les malheurs
du pays ont causés.
Que de familles canadiennes ont pen-

sé aux membres absents, errants dans
le pays voisin, allant demander à la ré-
publique voisine le pain que leur refuse
le sol canadien |!

L’immigration ! que de malheurs elle
cause ; que de bras elle nous enlève ;
que de plaies elle a faites à notre pau-
vre peuple, plaies qui ne se cicatriseront
pas, plaies qui se renouvellent, qui s'a-
grandissent sans cesse.
Quand nos hommes d’état cherche-

ront-ils à diminuer, sinon à faire dispa-
raître, ce mal qui nous raine, qui nous
rend impuissants pour toutes les gran-
des entreprises ?

Ondirait que les passions politiques
ont fait perdre à nos hommes publics
tous les sentiments du cœur. Notre peu-
ple 8’égraina. se disperse, perd chaque
année de sa vie et de sa sève. Notre
jeunesse nous laisse, s’en va donner son
cœur et sa force à nos voisins ; ct par
ici nous nous amusons dans des querel-
les inutiles, des entêtements désas-
treux.
De bonno foi, peut-être, le parti con-

servateur a cru remédier à tousdes
maux en établissantla protection ; mais
cette panacée n’a ‘ pas réussi. Desau-
nées d'expérience ont condamné ce re-
mède, pourquoi persister dans son ap-
plication ¢

__— — eme ESre=

Le premier pas vers le bien est de ne
point faire le mal— J. J. Rousseau.

n’était pas satisfait de la composition du
cabinet et qu'il avait voté, à la derni re
“vssion, une résolution en faveur de l'a-
dolion. du Conseil. Législatif. Or, mal-
gréla déclaration du chef du gouverne-
ment qu’il était pour le maintien du
leonseil, malgré que la composition du
cabinet soit la même, le député de
Stanstead, . en secondant I'adresse,a dé-
claré confiance pleine et entière dans
l’administration. :
Un mou du discours.du Trône. ITse’

résume à peu de:chuse. Il annonce une
réduction dans les dépenses d'au-dela
de $400,000, l’abrogation dela-loi per-
[mettant à l’exéoutif d'accorder des
lchartes de.chemins de fer, une législa-.
tion sur les licences-pour la vente des
boissons enivrantes,et sur la loi- des
pensions.
Sur la “juestion de l’abrogation dela

|loi quant aux chartes de chemins de fer,

son pesant d’or.

Fêtre une occasion de ‘‘boodlage’.
ministres se-défient donc d'eux-mêmes;
leur vertu est si peu solide que. la moin-
dre tentation pourrait la faire succom-

“lber! Vraiment, M. Descarties a fait là
un piètre compliment à ses chefs.: u &
jeté aux ministres le paré de l'ours.

Si nous devons ajouter foi aux décla-
{rations ministérielles, nous voici soudai-
nement devenus riches, l'équilibre:est à
eu près rétabli dans nosfinances. En
vffet, il y aurait $400,000 d'économie
sur ces ‘dépenses et dans nos revenus
une augmentation de $150,000 et
$160,000 sur les licences.
Puisque nos finances sont si florissan-

tes, pourquoi, comme l’a dit avec tant
d'à propos:M. Marchand, persister à
maintenir les taxes?
On donne pour prétexte que c'est

pour payer les obligations contractées
par M. Mercier. Ces obligations. résul-
“ent surtoutdes subsides accordés aux
‘ompagnies de chemins defer, subsides
ui ont eu le concours du parti conser-
teur et dont il doit partager la res-

-onsabilité.
tie de ces subsides est maintenant péri-
mée. Le gouvernement n’a qu'à ne pas
les faire revivre et il sera débarrassé
d'un passif considérable:

11 ne faut pas s’extasier plus qu’il ne
faut devant les prétendues économies
vpérées parles ministres, Nous saurons
plus tard si elles existent réellement;
inais, la chose fut-elle vraie, il ne faut
pas purdre de vue qu'une grande partie
de ces économies ont été réalisées au dé-
triment de la classe agricole
Comme M, Dechênel’a fait observer,

le gouvernement a retrauché $80,000
sur les octrois destinés a l'agriculture et
#25,000 sur ceux votés pour lacolonisa~
tion. À part cela il y a aussi l’item de
$100.000 pour les ponts en fer qui est
disparu. Or, ces travaux bonéficiaient
grandement aux campagnes etelles en
sont privées. C'est donc la population
agricele sur laquelle les taxes pèsent le
plus lourdement et les économies que
l’on prétend avoir réalisées l’ont été en
rognant les crédiis qui lui sont destinés
Voilà les bienfaits de la politique ani-
nistérielle.
Nous sommes dotés d’une autre com-

mission— pas un p'tit Lane cette fuis—
jrour reviser le &de de prucodure, Eile  

O ‘castorisie, voilà encore une de tes :

Du reste, une grande par-

 

CULTIVATEUR

se compose des juges Davidson'et Larue
et du procureur-général. C'est une dé-
pense absolument inutile. Le person-

avocats ! Est-ce que ces messieurs ne
pourraient pas se charger de cette beso-
gne ? À quoi bon avoir tant d'avocats
dans le cabinet, s’il faut payer des juges
pour faire leur travail Ÿ M. Taillon a
probablement oublié qu’il a autrefois
voté pour coûdamnerces sortes de com-
missions. Autre temps, autres mœurs.

- La figure de MM. Beaubien et Pelle-
tier était A peindre, pendant que M.
Taillon faisait l’éloge de M. Chapleau,
Vous pouvez croire qu’ils ne se sont pas
foulé les mains 4 applaudir.
Le Couseil Législatif a passé un vote

de blame contre le gouvernement parce
qu'il n’avait pas encore jugé à propos de
se nommer un représentant dans leur
chambre. Le Dr Ross -a fait a ce sujet,
une déclaration assez significative, Il a
promis, au nom des ministres, que sous
un très court délai il y aurait un minis-
tre dans le conseil. Or, le seul capable
de remplir ce poste du côté ministériel,
c’est M. Chapais qui ne consentira à

tefeuille.
Quisortira du cabinet ?

 

I’HON. M. MERCIER

Sera de retour le 2 février

Un dépche de Rome reçue hier
annonce qe Phonorable M. Mercier a
laissé lundi la ville Eternelle pour reve-
nirau Canada. Il preudra probable-
ment passage samedi au Havre sur un
des paquebots de la ligne francaise et
arrivera à Morutréal le 2 février pro-
chain.

 

Mort d’un, pionnier cana-
dien au Manitoba

 

. M. Joseph Lemay. un.des premiers
pionnièrs canadiens qui se soient séta-
blis au Manitoba, apres son entrée dans
la Confédération, ..vient ‘de. mourir à
Winnipeg. : ‘
M; Lemay est arrivé ici, an msment

joù la premi- re insurrection suscitée par
Louis Riel éclatait: Pendant huit ans,
M. Lemay siégea à la chambre provin-
ciale et prit toujours à cœur les inté-
rêts de ses compatriotes,

 

La guerre bien faite

La maladie est le plus grand ennemi
du genre humain, et il ny à rien de
|plus noble que de combattre’ ce terrible
ennemi de l'humanité. Dans cette
|guerre contre la. maladie, ce sont les

Ma Descaries a fait: un aveu qui vaut!
Il a prétenduque ces | ;

pouvoirs confiés à l’exécutif pouvaient|;
Nos]

Burdock BloodBitters, qui ont tou-
jours remporté la victoire, dans lescas
de dyspepsie, constipation, mauvais
sang, bile, etc., quine peuvent résister
àsa puissance, ° 7-2

ARNOLDI
—

Devra recevoir sasentence

 

“Une dépêche d'Ottawa" nous annonce
que M. J. R. Arnoldi, ex-surintendant
des ingénieurs du département’ des tra-
vaux publics, devra récevuir sa sentence
dans-quélques jours, On se rappelle
qu’Arnoldi fut une des victimes de l’en-
quête Langevin--MeGreevy. 11 fut pour-
suivi par le ministredo la justice sous
l'accusation d’avoir obtenu des deniers
publics sous-dé faux prétextes,
Son procès eut lieu devant le juge

Armour et le juryle déclara non-coupa-
ble de- l'accusation portée contre lui,
mais rendit un verdict de culpabilité
pour ‘‘malfeasance in office’,
Le juge Armour ayant des doutes sur

la question de savoir si l'offense de
‘malfeasance in office” constituait un
délit d’après le droit criminel ‘anglais,
réserva le cas pour le soumettre à la
cour de chancellerie de Toronto. Cette
dernière a confirmée le verdict hier et
Arnoldi devra recevoir sa sentence qui
sera prononcée par le juge Armour,
La p- nalité pour ‘“*malfeasance in ofli-

ce’’ est soit 'amende, soit l'emprisonne-
ment, soit les deux ensemble,

 

Forestiers Indépendants

Cour Jacques-Cartier No 970
—

Les élections pour la Cour Jacques-
Cartier ont eu lieu vendredi soir au No
168 rueSt André. :

Les officiers élus sons les suivants :
J H Chabot, chef forestier; J E Clé-

ment, ex-chef forestier; I, A Debien,
vice-chef forestier; J 8S Leasdala, sec.-
arch; E Théoret, sec-fiancier; Ths St
Jean, trésorier; L'G Thouin, ler garde;
J H Dumont, 2e garde; Olivier Fré
chette, ler sentinelle; À À Meunier, 2e
sentinelle; A A Labrecque et Jos Tru-
del, syndics; J O Labrecque et Rollin,
comité des finances; R D Leclaire, cha-.
pelain; Dr J T L'Ecuyer, médecin de la
cour; À P Gélinas est recommandé par
la cour comme député haut chef fores-
tier. 

ih

à ac-|
cepter qu’à la condition d’avoir un por-|,

CHASSE ET PECHE
nel du gouvernement comprend six Le elub du Chenal du Moine

———

Elections des officiers
—

L’assemblée annuelle des actionnaires
du club de chasse et de péchedu Cheual
du Moinea eu lieu lundi.après-midi,
sous la présidence dè M. Charles Des-
marteau. L'assistance était nombreuse.
Le secrétaire M. L. A. Lapointe lut un
intéressant rapport montrant les opéra-
tions du club durant l’année qui vient |
de s’écouler.
Le trésorier, M.A. Marcotte a ait

que les finances étaicab dans un état
satisfaisant. Le monsant en caisse n’est
pas considérable, maisle club ne doit
rien ebilad son crédit 120 actions qui
n’ont pas encore été souscrites.

L'élection des officiers a eu lieu com-
me suit :

Président ‘honoraire, Hon L O Tail-

on,
Vice-président honoraire, M. Victor

Gladu, M P P,
Président, Chas Desmarteau.
Vice-président, Jos Monette.
Sec.-trésorier, L À Lapoin*t .
Ass.-Secrétaire, P BE Paq. + te,
Directeurs, MM. J O Pelland, Oy-

rille Vallée, Jos Riendeau, A Marcotte,
A Doin, ° -

Auditeurs, MMN BDesmarteau et
Real Angers,

Capitaine, M yames Roley.

 

Echos de la révolution de
1885

La réclamation de Emmanuel Champa-
gne est-elle fondée ?

On s’est occupé lundi dernier à Otta-
wa, en Cour d'Echiquier, de la réclama-
tion de-Emmanuel Chamnpague, de Ba-

#17, 500 de dommages qu’il aurait subis
durantla révolution de 1885. Il aliègue
que sa propriété à étédétruite de fonden
comble par les troupes. du  gouverne-
ment fédéral.
Ondit que Champagne était undesre-

jbelles, et que pour cette raisôn’ ayant
contribu- perssonnellement aux donima-
ges” qu'il à ‘subis, il n'a pas dreit à un

{recours contre le gouvernement.
La commission chargée de s'énquérir

des pertes qui ont pu étre encourues
durant laguerre, a exprimée l'opinion.
que ceux qui n'avaient pas pris une part
ni directe ui indirêcte au soulèvement,
avaient seuls le droit de réclamer des
dommages,

Sir John Thompson, quandil g'est
agi devant la chambre des communes de
la réclamation du métis Bremuer, a ex-
primé la même opinion,
A la demande de M, Crysler, avocat

{de la poursuite l'affaire aété remise aûù 6
{fdvrier, à cause de l'absencede témoins
importants.

M. Hogg représentait la couronne,

 

La St Alfred au collége de
‘St Laurent

Mercredi soir, 11 janvier, veille dela
St Alfred, après les compliments de
circonstance et la remise des bouquets
de fête au R P Alfred Koy, supérieur
du collége de St Laurent, les élèves. de
la société St Jean Baptiste ont donné
une intéressante soirée dramatique.
Le ‘* Sonneur de St Paul” a été

joué avez un plein succès et à la -satis-
faction dosélèves, de leurs parents et
d'un bon nombre de membres du.clergé,
parmilesquels nous aimons À citer avec
reconnaissance : le TR P Beaudet,
Provincial de la Congrégation de Ste
Croix, MM. Guertin, curé du diocèse
de St Hyacinthe, Vaillancourt, curé de
Ste Thérèse, H_ Cousineau, Bouwrnival,
S J, A Cousineau, curé de Ste Agnes
Marsolais, Houle, Barsalou, Plante.
Demers, chapelain du couvent des
Sœurs de Ste Croix, M Desjardins, les
RR PP L Geoffrion, assistant provin-
cial, supérieur du collège de la Côte des
Neiges, À Guertin, OM 1, B Lecava-
lier, Berthiaume, Lafond.
MM Elzéar Roy, étudiant en droit,

et Alexandre Pinet, élève de l’école
Polytechnique, sont venus pour la cir-
constance donner un nouveau gage
d'annitié eb de gratitude à leur Alma
Mater, et ils out rempli les deux princi-
paux rôles de la pièce avecle talent hors
ligne qu’on leur connaît,
“Les él-ves de ecole Polytechnique

de Montréal assistaient en corps la
représentation,montrant ainsi leur sym-
pathie pour le college de St-Laurent, et
encourageant par leur présence, M.
Alex. Pinet, leur ‘président.

(Communiqué).

 

Pas un seul passager de chemin de
fer n'a été tué dans le Maine en 1892. 4

AM.

toche, qui demande au gouvernement|

Consécration épiscopale
——

gneur Moreau

Sa Grandeur Mer Moreau célébrait

de sa consécration comme évrque de Sb
Hyacinthe.
Une messe solennelle fut chantée à

cette occasion à la cathédrale,
Le Rvd M. O'Donnel, curé de Saint

Denis,ofliciait. Sa Grandeur asssistait
au trône.

Les élèves du séminaire occupaient le
jubé de l’orgue et out rempli la partie
La chant.

 

Funérailles de Mme Y. Tessier

Les funérailles de Mme Yves Tessiet,
née Mario-Anne Tullock, ont eu lieu,
hier matin à 9 heures, à l’église de la
Providence, rue Ste Catherine, au mi
lieu d’un 1immense concours de parents
ot d’amis.

L'office divin a été célébré par M. le
chanoine Archambault, assisté de M.
l'abbé Marsaolais, chapelain de la com-
munauté, et de M. l’abbé Charpentier,
chapelain des Sœurs de la Miséricorde,
tous deux agissant comme diacre eb
sous-diacre.
Le chœur des religieuses a rendu avec

beaticoup d’âme In itnesse des morts har-
monisée et la partie musicale a été habi-
lement exécutée.
Les diverses institutions religieuses

de cette ville étaient représentées et les
élèves de l’orphelinat assistaiènt en
corps à la cérémonie funèbre.
Le deuil était conduit par les trois fils

de la défunte : MM Louis Tessier,
Octave Tessier et Ulric Tessier et par
MM C Tessier, N P, de Québec, Jos
Comte, LE de Caruiel, E H Teilier,
ete., ste

Les purteurs des coins du-poële étaient
le recorder BP Tde Montigny,

I'échevin Lamarche, J C Lacoste, avo.
cat, Ls Bedard,N P, Charles Meunier,
ét Adolphe Durand.

Bien ree anmandé

Messieurs—Je ‘puis fermement re-
commander le ‘‘Balsam Hagyard’s Pec-
teoral” pour tous rhumes ou autres indis-
positions du même genre. Moins d'una
bouteille a guéri mon frere d’un rhume
trës sévère.

7—2

L’Univee -é Laval

Le-Aen deSsint-"ulpice

Une importante assemblée du bureau
d'administration de . l'Université Laval
doit avoir lieu bientôt dit-on. On s’oce
cuperaient. d'abord.de :la réorganisation
nénéralede cette institution puis du gé-
néreux don de $75,000, plus d’un ter-
rain valant 925.000, fuit . par le Ssmi-
naire de Saint-Sulpice. -
Pour garantirle succes del’entreprise

et mettre à l'avance unfrein aux divi-
sions quil’ont si souvent. et si malheu-
sement onrayé, St-Sulpice agissant avec
‘ane louable sayesse est décidé, paraît-il
à faire de grands sacrifices. Il ** prête "”

Miss Mancrr THOMPSON,
Vasey, Ontarios

{les $75,000 pour 20 ans sans intérêt. II
y a d’autres conditions, tendant, à assu-
rer la prospérité de Laval.
Aubout de 20 ans, St-Sulpice aura

vu les effets de son. premier don et sa
générosité prendre un nouvel essor.

Laval ne fera construire d’abord que
des salles de cours modestes, mais spa-
cieuses et confortables. Flus tard, avec
le succès qu'on est en. droit d’attendre
et surtout grâce aux dons que de géné-
reux citoyens feront sans doute, l’édi-
fice désiré sera construit plus tard,
“ Bref tout semble indiquer que notre
université sera avant.peu établi sur des
bases solides qui assureront sa prospérité
et son avenir.

 

Noms choisis entre plusieurs qui
ont été guéris l’année

dernière

 

Lewis S Butlor, Burin, Nfld., rhumas
tisme.
Thos Wasson, Sheffild, N B, tétanose
By. McMullin, Chatham, Ontario,

goitre.
Mme WW Johnsen,

inflammation.
James H Bailey, Parkdale, Ont, nés

vralgie.
CI Lague, SYYduey, CB, la grippe.
Dans tous cos. cas les certificats n’ont

pas été sollicités et sont authentiques.
Îs prouvent le mérite du LINEMENT
MINARD. 7—a

Presque In cônnsomption

Un rhume négligé dévelopne souvent
un état voisin de la consompiion. Aus

{cun rémède ne guérit aussi vite des cas
de ce genre souvent dangereux, que le
Dr Wood's Norway Pine Syrup, parce
qu’aucun remède he puasède des pou-
vairs curatifs aussi parfai!s que ce re-
mède pectoral par excellence, 7—a

Walsh, Ont, 
 

Dix-septième anniversai. de Monsef- :

lundi, le 16 courant, le 17e anniversaire ,

'

   



     

“ nél capable à

 

Conseil Légistatif

Les honorables M M. Starnes et Ar-

chambault ont fait adopter par le con-
geil législatif une motion de censure

contre le gouvernement, parce qu'il
n'est pas représenté par un ministre

dansnotre chambre haute,
MM. Starnes et Archambault ont

raison. Du moment que le gouverne-

ment maintient le conseil législatif en

existence, son devoir est d'y posséder

un représentant.

Mais son devoir le plus impérieux et

le plus pressant est d'abolir le conseil

législatif, dont il admet lui-même

l’inutilité puisqu'il ne croit pas devoir

s’y donner un porte-parule.

QUE FAIT-ON?

Nous refusons absolument de discu-

ter un nouveau mode d'impôts. L'aug-

mentation des revenus etla possibilité

de diminuer les dépenses peuvent nous

 

 

dispenser de demauder au peuple

des sacrifices d’argent addition-
nels. Sans doute, il faut mettre ha-

che bois ! Mais, pourquoi hésiter? Le

géuvernement ne voit-il pas que l’émi-
gration continue ses ravages, eb que la

raison de ce dépeuplement funeste réai-

de dans lagêne financièrede ceux des nô-

tres qui nous laissent ? Donc, il faut ren-

dre moins lourdes les charges publiques

ct faire do sérieux efforts pour amélivrer

les conditions de P'agriculsure.
Cette politique s'impose à quiconque.

veut seulementse donner le mal de ré-

fléchir.
Et, cependant que fait-on?
Nous maintenons à Québec un état de

choses vraiment scandaleux, un person-
’administrer les affaires de

vingt millions d'habitants.

 

Prêtres qui se marient

-Le Witness reproche à la presse fran-|°
çaise sou attitude à l'égard de M.
Martin—un pretre français qui, il ya

quelques années, jeta sa soutate par-

dessus les toits, et se maria. Un jouril

sedéclara repentant, et abandonna la

malheureuse femme à laquelle il avait

dpuné son nom” ‘Peu de terrps Après il
apparut de nouveau au seuil conjugal, et

yfutreçu. La semaine dernière, il lais-
sa unefois de plus sa familleet adressa

à, Mgr l'archev que Fabre ‘une lettre

publique aabjuration,

- be CANADIEN n’a pasdit uni seulmot

de cet incident, et il demandeacte de
son silence.

Le nommé Martin n'a jamais exercé
au Canada le ministère sacerdotal, il n’a

pas été ndmis à la prêtrise ici : il y est
venu marié, père de famille, et nous ne

Voyons pas pourquoi il a eu l’inpuden-
ce de scandaliser le public du récit de

ses échauffourées. Sa conduite est celle
d’un misérable. ;

: Le lVitness dit qu'il n’a été ministre

d’atcune dénomination ‘protestante.

Tant mieux pourle protestantisme. Les
prêtres catholiques qui se séparentde

notre Eglise et ‘qui prennent femme,

V'ont jamais été de la croix de St-Louis.

Et nos amis protestants feraient bien de

ne pas leur ouvrir toutes grandes les
portes de leurs temples. Ils les souille-
ront comme ils ‘ont souillé leurs vœux!

de chasteté.

LA DISCIPLINE
M. Cook, député de Duummond, a

donné avis d’une motion pour l’aboli-

tion du Conseil Législatif. :
-Le gouvernement s’épposéra à cette

propositiofi, eta majutité qui Twppuie

‘passera sons Tes fourches caudines. Ce-

pendant les trois quarts des députés

comprennent l’inutilité du Conseil Lé-|*
gisiatif, aujourd'hui. Mais, ily a, voyez-

vous, la discipline de parti. Ii vaut

mienx observer la “discipline” que di-
minuerlés impôts ! :

 

 

Nous doutons que telle soit l’opinion |
de la masse des contribuables,
— 

La molesse est une langueur de l’âme
qui l’engourdit otlui ôte toute vie pour
le bien, —Berrrer.

  

LE CULTIVATEUR |

UN REGRETTABLE DISCOURS

Au banquet offert au sénateur Fergu-

son, la semaine dernière, l’hon, M, An-

gers a fait part aux convives d’une dé-

couverte : il y a eu aux Etats-Unis du-
rant les trois ou quatre années écoulées

plus de grèves qu’au Canada!
La découverte de l’Amérique par

Christophe Colemb nous parait plus
importante que la trouvaille du minis-

tre de l’agriculture.

Les Etats-Unis d’Amérique sont peu-
plés par soixante et cinq millions d’ha-

bitants.

Nous sommes moins decinq millions
au Canada.

Etablir des comparaisons du genre de

celles qu’a faite M, Angers, c'est man-
quer de sérieux, M. Angers est capable
de faire mieux que cela, malgré son peu

d'expérience des choses politiques de

notre pays.
Pourquoi, aussi, a-t-il cherché à créer

l'impression que l'émigration des Cana-
diens-français aux États-Unis a cessé,et

que nos compatriotes reviennent au gol

natal ? .
“* Dans l'un des districts de Québec,

a-t-il dit, 147 familles nous sont arri-

vées, et c’est la même chose partout.

L'Hion. ministre à sans doute voulu fai-

re allusion aux quelques douzaines d'é-

lecteurs que le gouvernement à impor-

tés pour le jour de ln votation dans
l’Islet, à raison de trente, quarante et

cinquantite piastres par tête. Car nous

nous faisons fort de prouver par des
statistiques, Assermentées au besoin,

que l’émigration a fait l’année dernière

des ravages effrayants, dans la région

de Québec surtout. Les compagnies de

chemin de fer Américaines attachent

même des voitures spéciales aux con-

vois de I'Intercolonial pour transporter

plas commodément nos compatriotes do

l’autre côté des lignes. Le ‘* Bostyn et

Maine ” dont M. Lalonde est l'agent
en Canada,est au nombre de ces conpa-
gnies,

Demandez aux agents des gares de

l’Intercolonial combien de billets pour

les Etats-Unis ils ont vendus dans les

trois dernicres années.

11 faut déplorer des discours éomnie

celui de M. Angers, parce qu'ils sont

de nature à égarer l'opinion, et à l’em-

pêchêr de se rendre compte de la situa-

tion véritable de la province. Çan’est

point eu fermant les yeux à la lumière,

que nous trouverous le remède aux
maux dont nous souffrons. Ceux qui

descendent dans les fonles, qui voient

ce qui se passe daus les paroisses,dans
les maisons du cultivateur et du colon,

sont en état de. parler en connaissance

de cause, Il y a évidemment de trop
longues années que M. Ancers est éloi-

gné du peuple! Nous l’engageons à auit

ter les sommets où trônent les faiseurs

de statistiques et les chiffreurs ofliciels.

H est ministre de l’agriculture. Sou

département, conduit en vue d'amélio-

rer le sort de la classe. agricole, devien-

drait bientôt l’un des plus importants

de l'administration fédérale.

part de la théorie criminellement fausse

que tout va bien dans l'agriculture, nous

lui disons avectoute l'énergie dont nous

sommes capable, qu’il ne connaît pas le

premier motde la situation. Et pourtant,

il peut la connaître, car il est intelligent

et perspicace: Pour donner du ton au

parti dont il est l’un des chefs, va-t-il
consentir à se tromper lui-même pour

ainsi dire ?

L’émigration décime lescampagnes du

district de Québec.Il ne lui est pas per-

mis de l'ignorer. Et il donue à entendre
que nos compatriotes nous’ reviennent !

Jusques à quand les hommes publics

auront-ils recours à de pareils stratagè-
mes pour donner durelief à leurs orga-

nisations de parti!

Anlieu de tenir co langage décevant,
M. Augers devrait demander à tous les

forte pourl'adoption des moyenspropres

à mettre fin au terrible fléaude l'émigra-

tion,
L’un de ces moyens est l'abolition des

droits sur les chroses essentielles au cul-
tivateur—les mchines agricoles,

exemple, fauchenscs, moissonneuses, ra-

teaux, moulins à battre, à coupur le

[fourrage, Llé-d'inde, etc. 
Mais s’il.

patriotes éclairés de lui prêter main-i-

par — 20000meESS

L'AGRICULTURE

La société d’Industrie laitière a pris

l’initiative d’un congrès agricole qui doit
avoir lieu à Qu bec les 24, 25 et 26 de

ce mois, dans les bâtisses du parlement.

Certes, nous applaudissons de bon

cœur à tout ce qui est de nature à pro-
mouvoir le développement de l’agricul-
ture dans cette province, qui a tant

besoin de progrès, Mais nous avons

peur que le gouvernement actuel, dans

son désir de tout concentrer entre les
mains de ses partisans n’ait agi de tagon

à s’aliéner des concours utiles.
Transformer le mouvement agricole

en une manœuvre de parti, c’est de
suite créer des obstacles qu’il sera diffi-

cile de surmonter,

 

LE SCANDALE DU PANAMA

Les attaques contre le président Car-
not prennent de plus en plus de la viva-

cité. On ervit qu’elles émanent de MM.

Floquet, Clémanceau, Freycinet, etz.,
qui ne pardonnent pas au président d’a-

voir insisté poar queles politiciens com-

» promis dans l'affaire du Panama fussent

poursuivis.

Pour notre part, nous ne croyons pas

que ces accusations soient fondées. Ce
qu’on reproche à M. Carnot ne four-
nirait Das matière, en temps ordinaire,

au moindre commentaire. Mais daus l’é-
tat actuel des esprits, ‘les radicaux sont

d'avis qu'un péuttirer parti de l'affaire

Baïhaut, et ils agissent en conséquence.

D’après les dépositions faites devant

e juge d'instruction, M. Franqueville,

et qui ont motivé l’arrestation de M.

Baïhant, ancion ministre des travaux

publics, celui-ci à été payé par la cum-

pagnie de Panama pour falsifier les con-

clusions du rapport de M. Rousseau,

l’ingénieur du -gouvernemeunt envoyé

dans l’isthme en 1886. Le rapport de

M. Rousseau concluait à l'impossibilité

d'achever le canal à niveau : M. Baïhaut
lui fit dire tout le contraire, et c'est le

rapport falsifié qui fut soumis au conseil

des ministres. Or, à cette époque, la

compagnie faisait ses premi- res démar-

ches qui furent iufructneuses, d’ailleurs

pourobtenir l’auturisation de lancer un

emprunt à lots ; elle demandait que le

ministère présentât aux chambres un

projet de lui accordant cette autorisa-

tion, et M. Baïhaut la secondait de son

mieux.

D'après ce que dit- M. Charles de

Lessaps devant la cour d’appol, M»
Baïhaut avait demandé un :nilHon pour

prix de son concours ; s’il reçut seule-

ment 315,000 francs, c’est que le projet

de loi ne fut pas adopté par les cham-

res.

- Dang sa déposition, M. Charles de

Lesseps n’a pas fait mention du nom de

M, Carnot: mais tout le monde snit

qu’en 1886 M. de Freycinet était prési-

dent du conseil, et M. Carnot ministre

{des finances. Le projet de loi soumis au

conseil des ministres par M. Baïhaut
fut appuyé par M. de Freycinet et com-
battu par M. Carnot; ln majorité du

conseil s'était finalement ralliée. à l'opi-
nion de son président, il fut décidé que

le projet serait soumis aux chambres.

Comme il relevait du ministère des

finances et du ministére de l’intérieur,

en méms temps que du ministere des

travaux publics, ce projet recutles trois

signatures de MM. Baihaut, Carnot et
Sarrien.

Voilà l’acte reproché à 3, Carnot :
il a douné sa signature ministérielle à

un -projet de loi qu’il désapprouvait

personnellement, mais que la majorité
de scscollègues avaient accepté. On in-

siuue que cette signature n’a pas été

donnée pourrien et que l’argent payé|

par la compagnie du Panania h’était-pas

destiné à M. Baihaut seul.

au projet de loi de 1886 par l’ emprunt

à lots était évidemment uno simple for-

malité. En sa qualité de ministre des|.

finances, il était tenu de contresigner

tout projet ayant une portée financière.

Souvent, l’ubligé oublie un bienfait!
parce que le bienfaiteur s'en souvieut—
Malesherbes. 

UN ABGUMENT DE PLUS
Les revenus du Canada pour les six,

mois expirés le trente décembre ont été

de $18,559,024.17 contre une dépense

de $13,842,497.27. Soit un excédent de
#4,716,526.92.
Css chiffres prouvent d’une façon sura-
bondante que le gouvernement n'a au-
cune raison sérieuse de ne pas diminuer

les impôts et changer le tarif de manière

à alléger les charges qui pèsent sur les

consommateurs,

Il n’y a plus que les monopoleurs et

leurs créatures qui s'opposent à la réfor-

me du tarif. Mais ils sont toute une ar-

mée !

La défaite du parti républicain, dans

la dernière lutte présidentielle aux
Etats-Unis, prouve que les masses popa-

laires, quand elles ont une bonne fois

cumpris où est leur intérêt, l’'emportent
sans peine sur les organisations les plus

puissantes.
 

La licutenance du Nouvsau-

Brunswiek

 

Le gouvernement fédéral n’a pas en-
core donné de remplacant a Sir Leonard

Tilley, dont le terine d'office est expiré

depuis longtemps. Parmi les noms que
la confiance publique désigne à ce poste

important, celui de "honorable P, Mit-

chell est au premier rang.

Au Nouveau-Brunswick, on est una-

nie a demander la nomination de I'ex-

ministre de la marine et dus pêcheries

du Canada, l'un des pères survivants de

la Confédération.

Le Duily Telegraph, de Saiut Jean,
N. B., vient de publier un article dans
lequel les droits de M, Mitchell au fau-

teuil gubernatorial sont exposés avec

une grande clarté. Nous-eroyons devoir

traduire cet écrit et le porter a la con-

naissance de nus lecteurs.
 

Depuis plus de deux ans, dit le Tele-
qraph, la population de cette province
attend avec anxiété la nomination d’un
nouveau lieutenaut-gouverneur, attendu
que le terme d'office du tituiaire actuel,
tel que fixé par la constitution, est ex-
piré depuis longtemps. ll n y a pas eu
encore de troisiéme terme dans notre
histoire fédérale, bien que le magistrat
distingué qui préside à notre gouverne-
nement soit en office depuis plus de dix
aus. L'attente des citoyens aété éveillée
davantage lorsque, à la cléture de la
dernière session, Sir John Thompson,
en réponse à Fhon. M. Mills, informa
la chambre qu’une nomination serait
faite sous peu. Pour une raison ou pour
unre autre, cela n'a pas encore été fait,
et une autre session approche, bien que
les vacances dans les charges de gou-
verneur d’Ontario et de la Colombie
Anglaise, survenues depuis l'expiration
du secoud terme de Sir Leonard, aient
été depuis remplies. MI est donc proha-
ble que quelque chose sern fait avant
que le parement s'assemble de nou-
veau, an d'éviter le d sagrément d’ex-
plications qui nemanqueront pas d'être
demandées.

Plusieurs noms ont été suggérésau
gouvernement, soit par des amis politi-
ques ou par la presse, et la seule expli-
cation à ce délai démesuré est que l’on
ne peut en arriver à une entente. Dès
l’euverture du bébat, les droits de l’ho-
norable P. Mitchell ont été exposés,
non par lui-même, car il n’a jamais,
nous le croyons, été l’un des aspirants
à cette charge, mais par des amis per-
sonnels et politiques, et par la presse
repr- sentant toutesles nuances de l’opi-
nior, Cës réclamations reçoivent la fa-
veur populaire, paree qu’elles sont ba-
sées sur le terrain large de longs états
de services publics. La carrière poli-
tique de M. Mitchell date de 1850,
alors qu’il prit une part active à la
ampagne qui amena le triomphe du
gouvernement responsable. Il a été un
partisan ardent et influent de la Confé-
dération et tout le monde acdmet-que
personne n’en fait plus quelui pour le
succès de cette grande mesure,

Presquetous les fondateurs de l’U-
vion dans les diverses provinces ont
requ des honneurs ou des émoluments,

Le contre-seing donné par M. Carnot) des décorations de Sa Majesté ou des
pusitions de juge, de gouverneur et
autres.

Il ne conviendrait pas naturellement
que M. Miteliell restât une excep.
tion à la règle à cet égard, par la gric
(d'in parti quiestau pouvoir depuis si
{suutemps et qui prétend posséder la
‘légitime succession.des Pères de la Cou-
fédération.
Mais depuis inion, les services pu-;

les de M. Mitcliell ont été a la fois!

 

utiles etimportants. Il créa le départe-«
ment de la marine et des pêcheries, eb
à en grande mesure préparé la cause du
gouvernement canadien pour arbitrage
d’Halifax avant la chute du gouverne-
nent en 1873, Pour ces raisons et au-
tres services publics rendus avant, et,
depuis la confédération il est désirable
— ceux qui appartiennent au parti con-
fédéré —-que M. Mitchell reçuive quel-
que reconnaissance, Nous ne savons pas
combien le gouvernement du jonr ap-
précie ces motifs, mais nous croyons
qu’ils sont appréciés par un certain
nombre des aviseurs de Son Excellence.
M. Mitchell a aussi été longtemps in-

téressé dans nos grandes industries de
commerce de bois et Ia construction des
vaisseaux, et il a pendant plusieurs
années donné de l’ouvrage à un grand
uombre d'ouvriers. Sa force personnelle
et sa haute persunnalité le rendaient
puissant dans le monde industriel ot
politique et lui méritèrent cette grande
popularité dont il a joui si longtemps
dans toute la province. Enfaitil n’y a
pas de doute que si le sentiment popu-
lairo était consulté la promotion et la
récompense de M. Mitchell serait aussi
prompte que certaine.
Le Daily T'elegraph a été d'accord

avec M. Mitchell au commencement de
sa carrière au Nouveau Brunswick et
aussi dans les premières années de l’'U-
ion, nous avons différé fortement d'a-
vec lui après l’avènement du parti libs
val, et assez fréquemment depuis son at-
tirude indépendante en parlement.
Mais nous avons toujours reconnu la
fermeté de ses convictions et son irré-
sistible désir de servir les intérêts de sa
province et du pays. Nous soinmes

heureux de remarquer qu'après une
carrière publique aussi longue, M. Mit-
chell conserve la vigueur physique eb
intellectuel de sa jeunesse, et nous na-
vous pas de doute que soit qu’il ceenpe
la charge gubernatoriale où nouil pren-
dra dans nos ailaires publiques Une pin-
ce importante pour l'avantage de cutte
province.

SOUHAITS DE ERUMONT
or —
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M. Drumont, l'auteur dela ‘* France

Juive’ est, comme nus lesteurs le sa-

vent, en prison, pour avoir accusé M,
Burdeau, hommepolitique français, d'a-

voir accepté des pots-de-viu du baron de
Rothschild & l’oecasion du renouvelie-

ment des privilèges de la banque de

France. 1] adresse à la Libre Parolr, le
deux janvier, les impressions qu'il a

eprouvées daus ga cellule, à l'heure. où

commença la nouvelle année:

Voilà minuit: . Chacun frappe du
balai au plancher de sou voisin et in.
terpelle à travers les lourdes pories soi
gneusement ferniées par d'énormes ver-
roux.

‘ Bonne année ! Benne année ! Vive
l’Anarchié ! Vive la Révolution sociale?
Vive l'Humanité ! Vive l'Amour! Vive
la Haine!”
Moi, j'ai crié : ‘Vive la France! A

bas les Juifs! Bonjour a tous nous aniis
de France, amis de villes et de cumpa-
anes, awis de tous les croyances, de
tous les partis et de tous lesrungs. Bon
jour et bon an !”
Et j'ai remonté sur ma chaise pour

regarder, par l’étroite lucarne, ma belle
étoile d’or qui brille toujours dans le
firmament clair......
Vive la nouvelle année!
Qui sait ?
Aujourd'hui, c’est un écrivain fran

çais, un vétéran du journalisme aui est
obligé de faire dans son seau pour avoir
voulu empêcher Rothschild de s'en:pas
rer de la Banque de France.
L'année prochaine, c'est peut-ctra

Rothschild qui fera dans le sean ev qui
coguera au plafond de son voisin Bur.
deau pour lui souhaiter la bonne annee,
Vous ricanez, M. le Baron. Hé! hé !

Nous avons bien fait du chenum depuis
1886, époque de l'apparition de ja
Frunce Juive, et les Juiïs n'ont pius ja
chauce pour eux depuis que'sque temps,

SILvIO CF3

22EERE ———

Au cours d'un discotis «+  vranton,

Pa.. le grand maître -des cuvr ois, M.
Powderley, a dit :

‘Je suis un sceialiste, et je le dis
sans honte, Si cet aveu parte condam-
nation, Je veux bienl’accepter ; je suis
l’un des 65,000,000 de socialistes dans
ce pays. Je crois que les chemins de
fer sont des voies publiques et qu'elles
devraient étre nationalisées, et que les
liunes télégraphiques devraient apparte-
nir au gouvernement et être Opérées par
iui. Le peuple posstde le systême élec-
toral, ies rues, les écoles publiques, et
nous aurions peur de faire un pas de
Ipluset de s‘emparer des lignes de che-
mins de fer et de télégraphe, qui sont
(plus essentielles au public.”
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Le rôle des Lieutenants-bouver-

neurs

On se croirait remonté aux jours né-
fastes de l’oligarchie, du régime absolu

des gouverneurs anglais.
M, Angers vient de parler à Toronto.

L'Empire en profite pour lui décerner
des éloges sur ce qu’il appelle ‘‘his
fearless administration — traduisons :

“‘zans peur”—des affaires de la province
de Québec. .

C'est bien IX le langage du toryisme,
dont l’Empire est l'expression quoti-

dienne en Canada. Les lientenants-
gouverneurs, obligés de suivre l’avis de

leurs ministres, sont devenus, dans les
desseins de l'école tory, des instruments

de domination et d’intrigue, au bénéfice

du parti au pouvoir.
Le sentiment public éclairé ne se

courbera pas longtemps sous ces idées

de.despotisme que l’on . applique, pâr

exemple, exclusivement aux canadiens-

français. Parce qu’on’ lés juge comme

d’ineorigine inférieure.
il est évident que le parlement du

Canada a le devoir impérieux de définir
de nouveau le rôle de sez officiers supé-

rieurs dans les provinces, parce qu'il

n’est pas possible d'empêcher le renun-
vellementdes crises provoyuées et pré-
pardes par les heutenauts-gouverneurs.

Il vaudrait mieux avoir recours à un

autre mode de nomination. Nous

croyoirs qu'il ne manque pas de gens

Qui seraient disposés à demander que les
lisutenants-gouverneurs fussent élus par

lo peuple.

H, CARNST ET LE PANAMA
UN PISCOURSSIGNIFICATIF

Les réceptions officielles du ler jan-
vier, à l’Elysée, out été. cequ’elles sont
toujours, une cuhne d'uniformes ec d’ha-

bits Aucun \inci-

denti signaler.
iw tones apostolique a parlé au nom

du corps diplomatique :

 

chamarrés de croix.

“Lousieur le président, a-t-il dit, en se
TÉnuissnnt autour de vous au jour même
où les familles ont coutume d'échanger
des soubaits de bouheu®, le corps diplo-
matique atteste cet esprit commun de
fraternité, qui de toutes les nations,
Hinlçrd les divergences d'intérêts et les
diversités de race, ne fait en réalité.
qu'une grande famille,

C'est de cet esprit que s’inspirent les,
VŒux que hous venons, tant au nom de
nos souverains et chefs d'Etat, qu’en
notre nom personnel, vous offrir aujour-
d’hui, et dont je suis heureux d’avoir à
me faire une seconde fois l'interprète.

Ces vœux ont tous pour objet votre

bonheur, M. le Président, et la plus
grande prospérité de la noble nation qui
occupe nie place si importante daus ce
concert universel des peuples,
Nous comptons sur le secours de lal

divine providence pour la complète réa-
Hsation de ces veenx, dont nous vous
prions d'agreer, au début de cette nou-
veille annee, l'Urianime et Jespec bueuse
expression,

e president de la République a ré-

 

POven ees termes à Mer Ferrata :

Cxiuvee Une Véritable et sincère sa-
tisfaetion que je viens d'entendre l’émi-
Rent inferprete du corpsediplomatique.

in n apportant une fois de plus,
Messieurs, au nom dessouverains etdes
chefs d'Etats dont vous êtéa les repré-
sentauts autorisés, les vœux que vous
formez pour la paix et la concorde, ce
bien primordial des peuples, Vous ré-
pondez nu sentiment du gouvernement
de Ja Republique, et, de grand cœur, je
in'associe à cette nouvelle affirmation de
fraternité.

“ous lemercie, en in°me temps,
caceuts qui s'adressentä la France.
au milieu de nous, mieux que

pt sonne, Vous Connaissez les qualités
sivines eLinlelébiles qui appartiennent
à ton peuple, vous pouvez justement
apprécier le role. que histoire lui a dé-
voln dans le eoncert euvopéen, les ser-
Vices qu'il est appelé à rendre encore à
ln urlle cause du progrès et de l’huma-
tiré.

Votre témoignage, messieurs, nous
est précieux et, fort de ces sympathies,
confiant dansla clairvoyance d’un pays
qui a le cuite de l'honneur, du droit et
de la vérité, le gouvernement de la Ré-
publique cuvisage l'avenir avec calme
au seuil de l’année qui commence.

d-

La dernière phrase, qui est une allu-

sion directe aux incidents de ces der-

niers mois, aux scandales du Pavaina et

aux élections futuros, a été, dit-on, trés
remarquée,

LA SITUATION EN FRANCE

Lo télégraphe nous informe que l'on
est particulièrement satisfait, dans les

cercles républicains, de voir M. Charles

de Leseeps se décider à reconnaître le
don de cent mille francs fait à M. Ar-
thur Meyer, directeur du Gaulois. Les
royalistes se trouvent donc à leur tour

impliqués dans les scandales du Panama
et ainsi se trouve vérifié ce qu’avaient

dit, dès le début, les amis de la Répu-
blique, à savoir que les fonctionnaires eb

les journaux républicains n’avaient pas

le nionopole des faits de corruption at-

tribués à l’affaire du Panama. "
Cette autre nouvelle qui concerne

quatre députés boulangistes dont la cul-

pabilité aurait été prouvée au juge
d'instruction, M. Franqueville, est éga-

lement de nature à renforcer la cause de

la République, car elie montre d'une

façon indéniable l’hypocrisie de ceux
que prétenduient l’attaquer, au nom des

principes et des intérêts d’un bon gou-

vernement. '

D'un autre côté, le gouvernement de
la République bénéficie de l'impression

produite par le récent discours duchan-
celier de Caprivi sur le projet de loi

militaire, L'attention publigue s'est na-
turellement trouvée détournée des af-

faires du Panania et l'on s'est de nou-
veau préoccupé de la politique étran-
gère de la France. Onà compris la né-

s'unir étroitement en face des ennemis

du dehors,
Dès lors, la situation intérieure s'’a-

mélivre, et bien que le Figaro vienne
de publier un article à sensation dans

lequel M. Francis Mragnard, rédacteur

en chef, presse M. Carnot de donner sa

démission dans l'intérêt de ia Républi-
que, où n'entend plus guere de critiques

à l'adresse du président. La tentative
faite par le Figaro de soulever l'esprit

public contre M. Carnot est tombée à

plat et ceux qui combattaient hier avec
le plus de v hémonce contre le prési-

dent de la République ont changé de

modération excessive. On admet géné-

raleiment que toutes les graves révéla-
tions au sujet du Panama ‘sont finies
maintenant et qu'il est impossible duré-

uavant de développer-de nouvelles po-
lémiques contre la personne du prési-

deut.

Ons’accorde évalement à reconnaître

que les accusations de corruption por-
tées contre M. Jules Roche n’ont aucun
fondement et lé démenti qu’il avait tout

trouve vérifié parM. Franqueville. Ce-
lui-ci a trouvé :que les initiales J. R.,

inscrites par le barun de Reinach sur un

talon de chèque, ne s’appliquaient pas à
M. Jules Roclie qui se trouve dès main-

tenant relevé de l’accusation dontil
avait été victime, On sait que, tout d’a-

bord, on avait cru pouvoir induire des

dites initiales que M. Jules Roche‘
avait touché 20,000 fr.

Un certain nombre de préfets ont été
appelés à Paris. au iuinistère de l’inté-

rieur et ont reçu aujourd’hihi les ordres
les plus précis pour réprimer, dans leurs

départements respectifs, toufes les ten-

tatives dedésordre que pourraieub pro-

voquer les ennemis de la République.

Un’ républicain connu aurait dit -
‘Le but principal que poursuivent les
réactionnaires en ce moment est de dé-

goûter M. Carnot du pouvoir et de le
forcer virtuellement à donnersa démis-
sion avant les élections pour une

nouvelle chambre de députés. Mais

la chambre actuelle est tellement décré-
ditée aux yeux du pays qu’un président

élu par elle serait sans autorité devant
la France. Le caract-re intègre et le

dévouement désintéressé du président

Carnot au bien public sont au contraire

si bien appréciés dans la pays que l’on

peut les considérer comme une force
de résistonce au service de la Répulli-

que entrele temps présent et l’époque
des élections gévérales. M. Carnot

peut parler au pays avec la cer-

titude qu'il sera écouté avec tout
le respeet voulu eb que ses conseils

seront suivis Un message présiden-

tiel adressé à la France ne se-

rait  cerlainement pas dans ses aofits, mals dans tous ses voyages en

cessité qui s'imposait aux Français de.

ton aujourd’hui et sont devenus d’une

d’abord opposé à ces accusations” s’est|'

 

province il a su trouver le moyen de se
faire entendre du pays sans empiéter

pour cela sur le domaine de la responsa-
bilité ministérielle dont il a été entou-

tes circonstances le sctupuleux et fidèle

observateur, Il a eula bonne fortune
de grouper autour de lui quelques-uns
des rares hommespolitiques qui ont su

se garder de toute tache et dont la répu-
tation do probité n’a jamais été atta-
quée. On pourra recommencer, à l’ap-
proche des élections, la campagne con-

tre l’Elysée. Aujourd'hui cette campa-

gne s'est terminée à la confusion de
ceux qui l'avaient entreprise, parce
qu'on a eu assez de temps pour montrer
la fausseté et l'inanité de leurs accusa-

tions.”
Le correspondant du Daily News de

Londres laisse entendre que la campa-
gne entreprise contre le président Car-

not a été inspirée par un groupe de

dames froissées d'avoir été exclues des

réceptions données par Mme Carnot.
Le correspondant parisien du Tele-

graph regarde comme-un heureux symp-
tôme de vuir que non- seulement les
attaques dirigées contre M. Carnot sont

toinbées à p'at, mais même qu’elles ont
excité la plus viveindiguation.

POUR LES DAMES
Le costume féminin

———

Ii parait que de tous les torts dont
l'homme s’est rendu coupable envers-la

 

|femme, le-plus-grave est- de l'avoir con-
damnée à porter des jupes ! C'est tout
su moins l'opinion d’une Anglaise, lady
Florence Dixie, qui reproche avec véhé-
merce aw sexe fort de s'être approprié
“le vétement bifurqué” selon Feuphé-
wisme suggéré par la pudeur britanni-
gue pour ne pas direpantalon, bien que
la nuble lady revendique en réalité le
droit de Je porter.
A première vue il semble que dans

d'age d’or, chauté ‘parles-poetes de l’an-
tiquité, les deux sexes se vêtaient de
draperies flottantee, de tuniques et ae
togesqui rappellent bien plus le costu-
me d’une.parisienne en robe empire de
1892 que celui de MM. Jes deputes.
La persistance que mettent que-nues

femmes des deux côtés de l’Atlantique
à réclamer le droit d’endosser le disgra-
cieux habillement que nous avons héri-
té du tiers état, semble ôter à la candi-
dature proposée de Sarah Bernhardt ce
qu'elle avait an premier abord de para-
duxal: du momentqu’il s’agit dé tra-
vesti, le choix d’une'actrice. était tout
indiqué:
Miss Francis E Russel! consacre dans

une revue aitéricaine, un curieux arti-
cle aux réclamations féminines à pro-
pos du costume moderne.

Elle cité en preurière ligne l'opinion
d’une vénérable mère de famille qui
vient de célébrer ses noces d’or, Mrs
Amelia Bluoomer. N’allez pas vous la
représenter Sous l'aspect d'une virago
an menton lécérément .ombré, mais
comme une petite grand’mère, sourian-
te et graciouse, qui n’a rien perdu de ga
grâce féminine dans ses tentatives de
réforme. ‘
En 1851, elle alancé le costume.

qu'elleproposait comme modèle à ses
contemporaines, ot pendant six ou sept

ans elle en.a reproduit Ja coupe. Ce
costume consistait eu uneblouse de soie
changeante rouge et noire qui tombait
comme une jupe au-dessous du genou,
garnie dans le bas detrois rangs de ve-
lours noir, celui du milieu très large.
Des pantalons bouffants à la turque
complétaicut ce costume,

C'était le moment où la crinoline s’é-
talait avec impudeur, et les femmes de
goût, habituées & ce disgracieux appa-
reil, trouvèrent le vêtement exigu et
primitif de Mrs Bloomer du dernier ri-
dicule. Il resta légendaire en Améri-
que.
Mrs Russell a négligé malleureuse-

ment de nous donner Ia description des
costumes qui ont succédé à celui que
Mme Bluumer inaugurait au milieu de
ce siècle : il est probable que tous lus
‘dix aus, à mesure que ses filles grandis-
saient, l'excellente dame a rallongé sa
blouse, et il serait bien étonnant que
l’âge des rhumatismes ne l’ait pas trou-
véa blottie l’hiver au coin de son feu
dans une enveloppante et longue ‘tea
gown”,

proposer l’adoption du costume de gym-
nastique, Et pour joindre l’exemple au
précepte, elle complète le texte par la
bhotographie d’un groupe de onze jeu-
nes lilles prenant leur leçon de gymnas-
tique. ll est à croire quo personne no
trouverait mauvais qu’une jeune femme
traverse les foréts vierges d’Afrique ou
d'Amérique, où gravisse les Alpes alust vêtue, mais tout le moude scrait disposé

Quant à Miss Russell, elle sé borne à |-

 

CULTIVATEUR

à se retourner si, jeunes ot vieilles, les
Parisiennes arboraient sur le boulevard
cette tenue, qui rappelle beaucoup celle
de la plage à l'heure de la marée haute
et du bain.
Du reste Miss Russell professe un tel

mépris pour la mode, ses excentricités
et le costume féminin moderne pris dans
son ensemble, qu’elle : au sexe
ort I’originale proposi ion q voici:

** Si j'étais empereur« chah "arse,
j’ordonnerais ‘par déc: que , 3
hommes de mon royaunm vraïen p
un jour, rien qu’un jour, tir 'ec
tume féminin et toutes les, mes n
re le cost ume maseutin. A» a
de cette mémorable journée, v..  £
des athiètes réclamant à grands « A
délivrance de ces liens insupportables
et les femmes pleurant de désespoir en
s’enfermant de nouveau dans leur cor-
set.”
Dans son plaidoyer en faveur du eos-

tume de gymnastique, miss Russell fait
remarquer que la plupart des modes
semblent extravagantes h leur appari-
tion et paraissent graciewses quand
beaucoup de femmes les ont adoptées.
Elle propose que pour s'habituer aux
érâces du costume de gymnastique, les
femmes le portent d'abord dans l’inté-
rieur, en guise de robe d’appartement,
et ne le risquent dans la rue que lors-
que les yeux s y seront accoutuinés.

Il est dangereux d'avoir une opinion
sur une chose aussi variable que le cos-
tume dela femme. Il faut d’ailleurs,
reconnaitre que In mode, cette année,
est benue personne et permet aux femn-
ines d’être él-gantes sans manquer aux
exigences de l'hygiène. Il n’y a plus que
des martyres volontaires, et les réforma-
trices du costume féminin auront plus
de peine à les convertir qne Jes hommes
que lady Florence Dixie accuse de dé-
tenir arbitrairement le pantalon.

 

A Ste-Scholastique

Assises crimiaelles du district de
Terrebonne

Le 7janvier courant, la Cour du
{Banc de. la Reine s'est ouverte 4 Ste-
Scholastique sous la présidence de l'ho-
nurable juge Taschereau.
La principale cause du terme a été

celle de la Reine vs J. B. Poirier.
commergant de Ste-Scholastique, accu-
sé d’avoir forgé un billet au montant
de quatre cent seize piastres,
La couronne était rerrésentée par M.

Bruno Nantel, et la défense par M.Mn-
j'thieu #vocat de Ste-Scholastique, aasis-
té de notre éminent criminaliste H. C.
St-Pierre, C. R. de Montreal.
Le procès a duré cing jours et s’est

terming par un verdict d'acquittement
en faveur de l’accusé.
M. H. C. St-Pierre a été immé.

diatement engagé dans une autre cau-
se de la Reine va Delorme. Ce dernier

cause aujourd'hui,
Dans cetie dernière, M. St-Jean, de

Montréal, est l'avocat de la poursüite
privée ct. M. St-Pierre représente la dé-
fense conjointement avec M. Mathieu.
Les débats sont des plus intéressants

etle public assiste cn foule,

 

Elections municipales

A Ste Cécile

MM. Cyrille Hunault, Joseph Poirier
et Wm Scott ont élus conseillers en rem-
placement de MM. Joseph H Lalonde,
Nap. Hunauit et Louis Faubert.

A St Timothéo

douceur et Benjamin Monette ont -ét.
élus en remplacement de MM. Isidore
Pilen, Pierre Léger et Joseph Lebeuf.

À St Louis de Gonzague

MM. Joseph Boyer, Geurge Swanston | dat
et Célestin Julien ont été réélus par ac-
clamation.

A Ste Barbe

M. J. Bte. Girouard a été réélu et M.
Moïse Martin élu en remplacement de
M. D. Perron.

A St Stanislas de Kostka

MM Frs Laframboise, Didace Vau-
driu et J Bte Leduc ont été élus.

A St Chrysostôme

MM Frs Delisle, Jonas Barsalou et
Paul Cloutier ont été élus par acclama-
tion.

A £to Martine

MM Xavier Bouchard, Ludger Pti-
meau et Joseph Lécuyer ont été élus.

AOrmstown

MM Wm Creig, Geo Bryson et Sauvé
ont été élus pour la paroisse.

A Huntingdon

MM A B Rowe, A MeMillan et À
Pliilps ont été élus conseillers,

 

Donnez de l'argent, n’en prêtez ja-
mais. Donner ne fait que des ingrats,
prêter fait des ennemis, —Alexandre
Dumas fils. 
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Ouvre toutes les ÆZm Dstruées aes
Intestir's, des Bognonz € lu Foie, ens
evant g aduellement sansa Biblir le ays.
ème, f ates les impuretés À mauvaises
burseux às9 secrétions ;27Eee en
même omis i5 yDyspopsis
guerissant [Havas de B /a, Byspopsie,
Maux de Tete, Ftonrissegerats, Brules
wants d'Ectomac Oonstipa on, Sesho-
tesse de la Peaa, Hydrop isie, À ffai-
*lissement de la Vue, Jaunisge, Herpes
Er. sinele,Scrofule,Battementsde Cœur
Etat “Nerrenx et Dobilite Generales
toutes ces maladies et plusieurs autres sens
plabies cetdent k influence bienfalsante des
3URDOCE BLOOD BITTRRS.

En vende chez tous les Marchands,
7 STLF4RE & Ca. Pronristaires Torazte
 

est accuséde parjure ; on instruira cette|-

MM. Josoph Mahaire, Eustache La-|

John Murphy & Cia
1781 & 1783

Rue NOTRE-DAME
Coin de la rue St-Pierrs

AU COMPTANT ET À UN SEUL PRIX
. \ Fédéral, 382Nos des téléphones: f Bol, 2194.

21 mai 92—lan

|CHEZ J. T. 0. VIDAL & FILS
Assortiment complet d'engins, bouilloires,

machines de toutes espèces,neuves ou d'os
casion, courroics. scies rondes, ete,
Agence genérale.

Magasin: 186-198 Rue Saint-Paul
Téléphone 247, Québec,
8 déc. 1892. H

De PHILIPPE ROY
Médecin-Chirurgien

No 62 RUE SAINT-LOUIS
QUEBEC

Des Hopitaux de New-York
Heures. de Consultations—Dse 9 houros à 14

& m ; et 2Aà 4 7 à 8 heures pm. o1—j
— no‘Téléphone,

The High Spec Family Knitter
. Will knit a stocking heel ang

‘Will koi§
required in the

beusehold from liomespun ox
factory. Coarse or fine yarns,

The most practical knitter on the
market. child can operate it
Strong, Durable, Simple, Rapid

Satisfaction guaranteed or no pay
Agents wanted. For particulag
and sample work, address

earhart, Pandas, Dnt. Canada
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C'estun remède certain et
Euie Rhume de CerveauFaasdures i

SouLacE, NETTOIE,
ERIT.

Sen Gaoris pour.
ujoars, Infaillible, ati

Phrsteurs soidisantes maladies sont sim- $
ntdescs symplèmes,du Catarrhe, tel

grepMat surdit6partielle, porpers,
geTatvalse haleine, crachai

nausées, sensation de débats »
ste, Bi vous êtes sujet à ces symptômes
Ou d'autresbaYondestQUO vous avery 

us rhumeRiz Cerveaunée!rstésulto €
Catarrrrhe, sulel consomption et de mort,
oi ASAL est en vente chez
tousrocians, ou envoyé, frais de
poste payé sur réception du prix (bücts &
8% $1.00) en ad ant *

FULFORD & co, Brockvile Ont |
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Chemin de Fer Québec,bec,Monte
morency et Charievoix

OMMENCANT LUNDI,le 19 Octobre 1891,
les trains cireuleront corame Suit :

A SEMAINE—Laissent Québec pour Ste
Anne à 7.45 a.m, et 6.40 p.m. Arrivent à Qué
bec de Ste Anne à 7.10 ain, et 1.05 p.me
AVIS: Les samedis. le train loissera Ste Ane
ne à 12.30 p.m., au lieu de-12.00 et arrivera à
Québec a 1.35 p.m.
LES DIMANCHES -Laissent Québec poug

Ste Anno 7.40 a.n,, 2.00 pa, 5.40 p.m. Arrie
venta Québec de Ste Anue a 7.00 a.m, 1.08
p.m. 5.05 p.m.
Pourles taux spéciaux du fret ct des pase

sagers, s'adresser au surintendant.
W R. RUSSEL, C. 8S, CRESSMAN, Surinlendant. i45-jno  Guranty
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EN FRANCE

Les socialistes et l'expulsion des
nihilistes

 

Témoignages de deux jourpalistes
russes

 

La situation

—

Parts, 17—Immédiatement après
l’ouverture de la chambre, hier, M.
Levy, député socialiste, a inter-
pelié le gouvernement au sujet de
l’expulsion de quatre nihlistes, le
13 de ce mois, s. r l'instance du ba-

ron de Mohrenheim, ambassadeur
de Russie.
M. Hibot répondit à l’interpella-

tion, ‘ Depuis la découverte d’une
fabrique de bombes pourles nilii-
liste À Paris en 1889, dit-il, 1. police
à surveillé avec unie vigilance pere
sévérante toutes les p:rsounes dan-
gereuses. . ;
“ La France ne permettra iamais

BUX étrangers de cons; irer sur son
pol contre les autres nations. Le
gouvernement n’hésitera pas à ®x-
pulser les personnes’ qui viennent
dans ce pays dans lo but de com-
ploter le renversement des autres
gouvernements ” (cris de oh! oh!
des députés socialistes.)
Un comité composé de députés

qui s'occupent spécinlemens des
questions parlementaires a  insIs-
té auprès de M. Ki. ot pour que
l'enquête sur l’affaire de Panama
soit menée aVec toute la rapidité
possible, afin que les autres aifaires
de la chamire ne scient pas relar-
dées.
M. Ribot répondit que le magis-

trat Franqueville avait presque
termiué l’instruction de cette =f-
frire et que le rap: ort serait sOu-
mis à la chambre dans peu de
temps.
M, Souveroide et M. Tatischeff

ont rendu témoignage devant la
commission d’enquêto au sujet des
attaques, contre la presse russe.
M. Souveroide, éditeur du Nova

-Fremya, à protesté conire la dé-
claration de M. Delahaye attestant
que le journal avait reçu 520,000
fran:s de la compagnie du Canal ce
Panama. Il a ajouté que cette uc-
cusation étaitinqualifiable et fiusse,
M. Tatischeff fit une protestation

semblable. Après avoir rend: son
témoivnage, il ft quelques remar-
ques devant la commission et dit
entre auires ‘choses que l’amirié
entre la France et la Russie était
mise en danger par suite de calom-
nies. :

L’AFFAIRE DE BBHRING

 

On se prépare pour lo 23 février

‘WASHINGTON, 17—i.e secrétaire J
W Foster, l’ex-Ministre Phelps et
lejséhateur Morgan ont'eu unecon fë-
rence, à la Maison Blanche, avec le
réeidens Harrison, à proyos de
a mer de Behring. Le sénateur

DM organ est un des arbrites améri-
rains,
La commission d’arbitrage se

réunira à Paris le 28 février. Le
juge Harlan et M. Williams, les
autres arbitres américains, sont
déjà à Paris. : ’ ‘

 

Brûiée vive

 

LE CULTIVATEUR
MEURTRIERS PENDUS

—

Un Chinois et an Italien à l’échafaud
———

Nanaimo C. A., 17- Le chinois Sing

 

GREVE

D'Etudiants en Médecine

Minneapolis, M in, 17 —Cette ville a

 

Kee et l'italien Dominico Taragne © une grève. Ce sout les étudiants en mé-
ont été pendus hier matin.

L'exécition a été privée, les officiers,
le jury et la presse étaient seuls admis,

Le chinois marcha sans Dbroncher.
L'italien se lamenta, criant : ‘“ Je ne
suis pas le coupable, nun ! non ! Oh
que ne suis-je en enfer, au lieu d’en
prison.”

Taragnello avait tué un compatriote

et Sing ee aussi.
Le chinois prétendaitque les témoins

s’éta eut parjurés et qu’il reviendrait
sur terre so venger.

———

L'aftaire du Panama

Paris, 17—MM Souvoride et Tatis-
chet, correspondants de journaux
russes, out comparu aujourd'hui devant
la commission d'enquête au sujet des
attaques de gorruption portées contre la
presse russe,
M. Souvoride, qui s’est présenté en

qualité de correspondant du Nowvean
Temps de Moscou, a protesté énergigde-
ment contre les accusations émanent de
M. Delahaye, le député boulangiste, et
a dit que l'histoire du prétendu pat-de-
vin de 50,000 francs qui aurait été
donné À ce journal parla compagnie du
Panatna était nue indigne calrmunie.
Ni lui, ni Aucun de ses confrères en

Russie, n'a, à sa connaissance, touché
un centime du Panama On peut invos
quer à ce sujet le témoignage de M.
Rouvier, ancien ministre dus finances,
et de M. Flourens, ancien ministre des
alinires étrangeres en 1886-88
M. TutischelY a déposé dans le même

sets, Après avoir fourni son témoigna-

ge,

brève allocution avr les dangers qu’il y
avait h répandre ainsi des calomnies qui
pourraient compromettre l'auntié de la |
France et de la Russie.
M. Boudard, chef du bureau à la

compagnie du canal de Suez, a été en-
suite longuement interrogé par la com-
mission sur les bénéticiaires des bons au
porteur et des ch ques Anonymes tirés
par lui, quand il était directeur des
fonds destinés à la presse, à la compa
gnie du Panama, I} s'est Durné a dire

il w adressé à la commission une)

decine qui refusent de travailler. Ts
demandent des cadavres frais au pro-
secteur d’anutamie.

Celui-ci trouve que les sujets de dis-
section gont convenables, et la faculté
prend fait et cause pour le confrère. Les
carabins veulent qu’on leur remeite
l’argent qu’ils out payé pour suivre les
cours de la dissection.

 

UN REGNE DE TERREUR

Dans la république de Haïti

NEW-YorK, 17—Une dégbche de
Kin; ston, Jamaïque, au Herald
dit: Les nouvelles reçues ici, au-
jourd’hui, nous anprennent que la
révolntion attendue depuis long-
temps contre le gouvernement et

le 1 1ésident Hippolyte, de Huiti,
vient d’éclater, Une bataille a eu
lieu hier matin dans les rues da
village Lause de Neu,locali ésituée
en arrière de Port au Prince. En
apprenant la nouvelle de cette ré-
voite, le. président Hippolyte en-
voya des troupes sur les lieux. Une
pet te armée composé: de 300 sol-
dats et 20 officiers prit le chemin de
lause de Neu. Arrivés à cet en-
droit, ils s’aperçurent que les ru.8
étaie: t remplies d’hommes armés.
Pendant qu’ils étaienu à combat-

fre, on apprit à Port au Prince
gu’ine autre révolte venait de se
déclarer à St-Nichel. Les résidenis
de cet endroit sont dans Ia terteur.
Toutes les maisons de commerce
sont ferinées et ies résidences pri-
vées barricadées,
Un nouveau détachement de troue
es à ÉLé envoyé de ce cô.é.

“ (est samedi dernier qu’ont eu
lieu les élections. Les élecieurs ont
été furcés de voter en faveur du
brésid«nt Hippolyte et de ses amis
au bout des baionnettes dessoldats.
Le président a doubl& les gardes

de sa niaison. Le méconteniement
augmente par toute la république
contre lui.

 

Sinistres maritimes qu’il avait oubliéles noms et les person-
nes ef, a chajue question, il a répondu-
“*Jo ne sais plus”,
M. Brisson, président de la commis-

sion, a informé les commissaires enqué-
teurs qu'ils recevraient à bref délai com-
mutication du rapport de M. Flory,
expert aux écritures, et la commission
s'estajournée à demain.
Daus la soirée, le bruit courait que les

poursuites commencées contre MM.
{Raoche, Rouvier, Ardne, députés, et
Thévenet, sénateur, allaient être aban-
dunnées, faute de preuves.

 

. Ensevelis vivants

Philadelphio 17—La batisse No 516
Commerce st. occupée par Hixon Bros,
fabricants de papier, s'est écroulée hier.
Trois employés ont été tués et un autre
a été blessé. La bâtisse est en ruine ;
les pertes sont de $:30,006,

Complot royaliste découvert

Paris, 17 —Le gouvernement français

 

 
St Jean, Terreneuve, 17—Pendant

gue R. C. Russell et sa femme assis-]
talent h un service religieux, a Véglise
méthodiste, leur enfant, âgée de deux
»ns eb demie a mis le feu à ses vête-
ments et a été brûlée à mort.

 

Promotion de cardinaux

Rome, 17—Au consistoire tenu hier,
le pape a nommé ‘quatorze cardinaux
Aout six Italiens, deux Français. deux
Prussieus, deux Anglais, un Irlandais,
un Hongrois et un Espagnol.
Les cardinaux français sont Mer Tho-

mas, archevêque de Rouen, et Mer
Meigann, archevêque de Tours,
Le pape à annoncé en outre qu’il y

avait encore deux autres cardinaux
nommés ‘‘ in petto.” De ces deux der-
niers, l’un serait un évêque trançais.
A cet occasion, Léon XT11 a pronon-

cé une allocution dans lequelle il a dit
qu'il remerciait Dieu de lui avoir per-
mis de célébrer son jubilé épiscopal.
Cet évenement, -a-t-il ajouté, peut-
être-regardé comme-un signe de la pro-
tection divine s’étendant sur l’église,
par la conservation des jours du Souve-
rain Pontife.” : : 1

 

L'affaire de Behring

Washi.agton, 17—La commission d’are
bitrage dans l'atiaire de la Mer de Bel-
tins, conimencera ses séances le 23 du
mots prochain,

 

Sans Travail

Loudres 17— Les, usines d'Eston,
Yorkshire, Any, sont fermées faute
l’ouvrage et plus de mille hommes sont
désceuvrés, :

se prépare & frapper un grandcoup pour
comprimer une conspiration découverte
parmi lesroyalistes. c
Les partisans du comte de Paris vou-

draient renverser la république et rétu-
blir la monarchie,
La ‘Maison du Peuple” en cette

ville est le rendez-vous des conspira-
teurs.

 

Disette do servantes

Hamilton, 17—I1 y a disette de ser-
vantes dans les grandes villes du Cana
da et des Etats-Unis et une agence de
placement de cette ville vient d’écrire
en Angleterre pour en demander 2,400.

 

Mort de froid

Parsley, Ont., 17—M. John Galbraith
demeurant & cing milles d'ici est venu
hier pour faire quelques affaires et s’en
est retourné à pied. On a retrouvé son
cadavre dans son champ. Exténué,
il a dû tomber là, où il est mort de
froid.

 

Nos pécheries

Ottawa, 17— Le modus vivendi
d’après lequel les pêcheurs peuvent ob-
tenir des licences pour l'achat de boêëte
dans les ports canadiens, a été renouve-

Paris, 1G— Le vapeur français “* St
Marc,” allant de Marseille -au Havre
“est Tencontré, samedi soir, au milieu
à une épouvantable tempête, avec Un
trois-mâts italien, au large de Villa-
franca. Le brois-niâts a sombré et son
équipage, composé de treize hommes, a
péri.

Londres, 16—Le steamer italien San
Marcoet le steamer Agesian sont entrés
en collision, la nuit dernière, dans le
détroit de Messine, Sa collisiona été si
violente que les deux steamers ont sôm-
bréau bout de peu de temps. Les
équipages ont été sauvés, à l’excéption
de trois matelots de l'Agesian qui se
sont noyés avant qu’on eût pu arrivér à
leur secours. Les deux steamers étaient
de petits navires faisant le commerce
mediterranéen, :

 

Les mines d or do la Beauce

Québec, 17—William P. Lockwood,
le propriétaire de la plus. grande partie
des terrains aurifères de St-François,
empluie actuellement cinquante hommes
à l’extraction de l’or ; les mineurs tra-
vaillent & une profondeur de 100 pieds
sur une étendue de GOÛpieds de souter.
rain. Le minerai qui est d’une grande
richesse, est sorti à la surface au moyen
de puissantes machines, en énormes
quantités, eb subira au printemps, le
procédédu lavage ; M. Lookwood tra-
vaille dans l’ancien lit de la rivière Gil-
bert et sur le lot numéro treize, sur la
succession de Léry. -
Le public se rappelle que c'est sur ce

fameux lot, que près de $300,000 de pé-
pites d'or ont été trouvées, il y & quel-
ques années, dans l'espace de quelques
semaines.

Les mineurs d’alorstravaillaient dans
l’ancien lit de Ja rivière Gilbert, près
de l'endroit où travaille aujourd’hui M,
Lockwood; c’est tellementle cas que les
souterrains construits par M. Lock-
wook ont rencontré les travaux des an-
ciens mineurs. ,
Toute porte àcroire que cette exploi-

tation sera très rémundrative pour son
propriétaire, dès que les travaux du
pavage commenseront au printemps
prochain.

 

Une contention féminine lé conformément à l’acte passépendant
la session dernière.

 

Gelées à mort

soir.

 

; Mourant

Washington, 17 — Lex - président Hayes est mourant,

WASHINGTON, 17—Hier, 1’associa-

cette ville. Environ 75 délégué-
étaient présents. -La présidente de

Vienne, 17 —Seize Gypsies out péri cette association est Mlle Susan B.
de froid dans les bois de Bohême, hier! Anthony; madame Shaw, vice-pré-

sidente, a parlé de son travail d’or-
ganisation, Plusieurs sociétés lo-
{cales ont été établies, surtout dans
le Kansas. L'association compte
[actuellement 13,150 membres,

LE

Rosteraient ne: mre-re
er.

COPENHAGUE, «, dans le
rigsdag, on a dis:ut' les remar-
ques du chancelier allemand faite
devant le comité du bili miiitaire,
insinuant que le Danemark devait
être regardé comme un ennemi de
lAllemagne, au cas cù un conflit
surviendrait en Euroue.
Les paroles du chancelier ont 

tion du suffrage de la femime a ou
vert sa convention annuelle en,

causé uno grande surprise dans le
pays et les radicaux ont saisi cette
occasion vour critiquer l'’acciois-
sement des «dépenses militaires.
Lorsque la partie du budget rela-

tive aux affaires étranzères a été
soumise au rigsdag, le député

wents’était enquis de l’authenti-
cité des paroles du ch«ncelier.
Le baron de Reedtze Thett, mi-

nistre des aff .ires étrangères, a ré-
pondu que l’amb.‘ssadeur allemand
lui avait asat.ré, dela part de son
gouvernement, que le discours at-
tribué au chai:celier de Caprivi de-
vant le comité de l’armée était.
faux. Le ministre a déclaré ensuite]
que ies relations entre l'Allemayne)
etle Danemark son5 amicales et
qe le gbuvernement danois serait.
touu à fait neutre dans le cas où,
un conflit éclaterait en Europe.

 

 

Le poison & Homestead

Pittsburg, 17—On' manifeste un inté-
têt toujours croissant pour le procès
d’empoisonnement des mineurs à Ho-
mestead. Hugh Dampsey est, it y a peu
de doute, l’instigateur du complot et ce-
lui qui a fourni le poison. Du nioins
c'est ce qui ressort des témoignages ren-
dus jusqu’à ce jour.

 

PRISONNIERS LIBERES

Ungrand nombre de personnes rete-
nues au lit depuis des années par le
rhumatismne ou autres maladiesdu même
genre, ont été libérés de leurstristes
prisons par l'action régulatriceet purit:-
catrice incomparable des Burdock Blood
Bitters, qui chassent du sæug les élé-
meute impurs qu’il ‘contient et ramène
la sauté cher ‘vv malades, S72

Le ** Modus Vivendi ” d’ay rds leque!
les pêcheurs peuvent obtenir des licens
céès pourl'achat do boête dans les ports
chnadiens, à -ébté renoéuvelé cunformé-
ment à l'acte passe pendant la session
derni: re.

 

Holm a demandé s: le gouverne-|

  

Beurre

. u ferme. Le
cat ?

Les crumeries sont tranquilles, vu leg
prix élevés auxquols ou les maintient,
Nous cotons: Crêmerie, 22 à 233 cts;

beurre de laiterie, 30e à 21c; des town-
ships, 19 à 20c; Morrisburg, 18 à 20c;
de l'onest. 17c à 19e : de l'Ouest roulé,
17 à 20 cts. )

Fromage

Le marché est décidément ferm -
7,000 boites ont été vendues ces juurs-
ci à 10$ et 11} pour août et septembre,
Les prix varient entre 103 et 114.
Le cable de Liverpool hier était à

dus Gd pour le blanc et le colors,
œufs

La demande est bonne et les
prix sont-pius élevés, Les frais pondus
s’écoulont librement à 30 et plus,
Le vieux stock va difficilement à 15 et
18 cts, -

C.P.R.G.T.R.
Blé. min... .....00 LL... 1667 ....
Pois ¢ .,..... .... 502 econ

Avome, min... .... , 900 4568 ....
Orge. hi ……… 630 LLL. LLL.
Seigle, LL... 2... 2709...
Mads. oo iiiiiennnne 2000 Lau ares
Farine, barils...... 650 764 .
Farine d’avoine bigs .... vc... eee
Lard, barils....... .. oe eres
Beurre, pkgs....... 13 156 .e

Fromages, bo tes.. er ee .
Eafe, buites,...... oe oe oe
Jambon, bacon bts oe oe oc
Viaude, * .. .... .- ee sees
Cuir, rouleaux..... 42 ne eens
Petrole, barils .... .... .. .e
Peaux vertes...... 18 .. oe
Vins dequalité sun.  .. .. os
Tabac, pkys ....... 5, -.. os
Poresabattus...... - 715 782 ....
Suif 2.200000 ee: ce eee
Potasse ** .... .e or cise
Pore, barils....... ..
Beeuf, barils...... “oe.
Saiudoux, tierces.. PP
Whiskey, barils.. ..

were “see

esse cone

.

50
  

.- ’ ’
EMANDE-—Un jeune homme respectas

ble. désire aller denenrer chez un end
-tivatour pour apprendre à parlér français
Wdésire s’engager pour travailler sur la for-
meet enscicner l'anglais en: échange de le
çons defrançais. Boîte 120 Longueuil. 7-1

VIS PUBLICest par le présent donné
qu’une applieation sera -faite & la pre

chaine session de la Législature de ‘a lro-
vince de Québec pour un a-té accordant à

  

 

COMMERCE ETFINANCES
MARCHE DE MONTREAL

Grains , -

Le blé est à la hause. Le mar-
ché est tranquille. Les prix sont àpeu
pr-s stationnaires.. L'avoine vaut 31et
32¢ ep les pois 715 à T2àc,

Blé durNo 2 du Mauitoba. 83ch Sdc;
No 3, de 73¢ & 75c : pois par 66 Ibs,
71a 272¢.; avoine No 2,31 et 32¢;

forge d’engrais, 40c a 42¢, Mais; droit
payé, 63 à 65 cts ; orge de brasserie, b4
à 58 cts seigle, GO et 65,

La farine

Le marché est assez actif, et les
transactions sont confinées aux besoins
locaux.
Les prix sont sans changement,
Nous cotons

Patenle du printemps... $4 256 $4 50
Patente d'iiver....+…. 4 25 450
Straight roller.........…. 360 3 80
Extra.....…….….0scecse 316 325
Superfite...….…..…..... 87 290
Fine... asveseue se ana s cs 0000
Forte de boulanger...... 400 4 20

Farino d'avoine

Le marché est ferme, ainsi
la demande locale.

les stocks sout modérés et les valeurs
faciles.
Nous cotons :

que

Granulde, en barils.......84 00 84 10
Rolled, en barils......... 4 00 4 10
Standard en baril....... 3 90 3 95
Granuiée en sac........ 199 2 00
Rolled ensac.......… 19 200
Standard en sac......... 1 90 1 95

- Provisions

Ties provisions sont satisfaisan-
tes, La demande locale est fer-
me. Le porc abattus est en bonne de-
mande et tend à monter. ”
Nous cotons

Canada short mess pork
parbrl...............$21 CO ;22 00

Chicago clear mess pork.. .….….……..…...….…s
Mess pork americain .
nouveat,............ 2100 22 00

Jambon parlbs........q 012 013 Bacon par lbs.. ........ 011 012
Saindoux conceutré ...…. 0 9 09}
Saindoux pur canadien

paribs............... 010} 0 10}
Porc abattus par 100 Ibs. $8 75 89 00

“The Canadian Mentreal Loan and Invest-
ment Compauy ” une corporation incorporée
dans is Province d'Untario sous d'aprés les
Statuts Revisés d'Ontario 1887, Chapitre 169 ;
le droit d'étendre ses affaires dans la lrovine

|ce de Québec, et auforisant la dite Compa-
gnie spus le nom de ‘ibe Canadian Mon.
treal Loan Investment Company ” apoursuie
vreen justice et à être pulirsuivie, a acque-

{rir at & posséder des imrreubdlés. sous la dité
raison sociale ou au nom de syndics à ceb
effet De vendre ou disposer des dits bionr
fonds et de faire des plncements par hyrpothès
ques-sur immeubles ou autres garanties-dans
la dite province et de placer toutes garanties
ainsi prisès dans la dité compagnieet de faire
toutes transacciohs quelconques an ‘ “ Buil-
ding Loan and _Savings- Company.‘dans la
dite Province de Québec.
Fait à Torcnto ce 1Ziême jouride janvier

A.D. 1893, _.
. MACDONELL & SCOTT,

Solliciteurs de la Canadian Mutnar Loon |
7 and Investment Company.

 

COUR SUPERIEURE, MONTREAL
No 1164

Dame Olivine Galarn au, des Cité et Dis
trict de Montréal, épouse de Joseph Pelletier
ci-devant épivier du même lieu, à ce jour
institué uno ation en séparation de biens
eontre son dit époux.
Montréal, 30 novembre 1892.

._ N. DURAND,
Agocat de la Demanderesse,

BELLES MARCHANDISES
La maison Samuel Bédard qui, comme tou-

jours, tient à l’honneur d'avoir nn stock des
mieux choisis et assortis dans tout ce qui
concerne la ligne d'orfévrerie, invite cordia-
lement le public qui & besoin de quelque
marchandise que ce soit, ferait bien do ren-

1-5
 

dre une visite a cet établissement, avant que
de faire ses achats ailleurs, afin de s’assurer
de la qualité des efiets ainsi que du prix qui
est toujours extrêmement bas, vu que les
affaires de cette maison se font toutes pour
de l'argent comptant, «© qui faciliie l'ache-
cheteur de Ia maison d’avoir toujours des
marchandises des plus nouvelleset à très bas
prix. C'est seulement à cette maison que l’on
trouve la “Montre de l’Aigle”. Cette montre
à été fabriquée spécialement pour cette mai-
son ; elle est, sans contredit la meilleure;
tant que poursa durée que pour son
exactitude à donner l'heure correcte. Ainsi,
tonte personne désireuse d'avoir une bonne
montre doit, avant d'en acheter une, voir
cette ‘Montre de l'Ainle”, et de s’assurer de
son prix. On trouvers aussi à cet établisse-
ment le plus grandassortiment de montres
Flle a toujours aussi l’un des plus grands
choix en fait de jones et bagues pour ‘allian-
ce, ot jones ct bagues pour messieurs. ainsi
que toutes autres hijouteries qui concernent
la ligne des bijoutiers. I y a aussià cet éta- blissement un grand stock de lunettes et loy-
Enons, avec verre Adamantine, qui est le
meilleur verre connu pour conserver la vue

MAISON SAMUEL BEDARD
353 rue St-Paul. Québec

Vis-à-vis le dépôt du Pacifiquo Canadien

À l'ensciznede l’Aigle.
42—jno

marché ‘ge
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Les affaires en Angleterre

La presse anglaise envisage l’année
1893, qui vient de commencer, d’une
façon très mélancolique. Le T'imestrouve
que l’aspect du temps n’est pas encou-
rageant, et le Financial News, dit qu’il
n'y a 4 attendre aucune amélioration
prochaine des affaires, Le total des
compensations réglées au Clearinghouse
des banquiors de Londres, n'a été en
1892 que de 6,481,562,000 livres, en
diminution sur 1891 (6,817,506,000),
1890 (7,801,028,000), 1889 (7,618,766,-
000), et en légêre augmentation sur 1881
(6,367 millions 59,000). Le rêglement
mensuel des factures ne s’est élévé qu'à
260,422,000 livres, en diminution pro-
gressive depuis 1890 (290,117,000), et
soulement en augmentation de 7 mil-
lions de livres sur 1881. Les règlements
de valeurs cotées au Stockexchange ont
totalisé 1,022,7€4‘000 livres, en diminu-
tion sur 1891 (1,067,403,000 livres),
1890 (1,416,543,000), 1889 (1,338 mil-
lions 842,000) et même 1881 (1,383.-
430,000). Les opérations sur les Con-
solidés ont donné 299,405,000 livres,
contre 314 millions en 1891, 358 en
1890, 351 en 1889 et 278 en 1881.

L’ARMEE DU SALUT

Elle est ¢lachée” par la fa-
mille royale

Le ‘‘salutisme’’ vient de recevoir en
Angleterre le plus grand coup qu’il ait
peut-être encore reçu,
Le général Booth avait écrit h la

reine Victoria et au prince de Galles
pour les informer qu’il se proposait de
donner un diner le jour de Noël à cinq
mille nécessiteux, mais que l’Armée du
Salut étant sans le sou, elle comptait
sur la générosité de sa majesté et du
prince héritier.

Sir H. Ponsonby a répondu purement
et simplement qu’il ne pourrait deman-
der le patronage de la reine pour cette
œuvre salutiste. Le prince de Galle a
répondu que les nécessiteux avaient
toute sa sympathie, mais qu’il s’efforce-
rait de contribuer à leur soulagement
par les voies qui lui sont habituelles.
L’Armée du salut étant ainsi “lô-

chée”par la famille royale, ne tardera
pas à l’être par tous ceux des Anglais—
et ils sont nombreux—qui règlent leur
couduite sur selle de la cour.
Rrra

ALBERT BELPIT
{Du Gaulois)

I vient de s’éteindre, à quarante-trois
ans à peine, mais sa mort- n’a pas sur-
pris ses amis autant qu’elle les a déso-
lés. Depuis longtemps ils suivaient le
travail implacable de la mort sur cette
physionomie autrefois si expressive,
éclairéo par deux yeux jadis ai brillants,
quand il les fixait sur un interlocuteur,
Ce pauvre Delpit aura été le bour-

reau de lui-même. Il meurt de n'avoir
pas résisté à l'attrait des breuvages so-
porifiques. C’est l’abus du chloral qui
l’a tué. ’

Mais quelle excuse n’avait-il pas dans
la virulence du mal pour lequel il cher-
chait de capitieux adoucissements ! II y
& dix ans environ, Delpit, déjà nerveux
à l'extrêmele jour, avait au moins en
partage le sommeil la nuit. Tout à coup
l’insomnie devint son lot. JIl fit tout ce
qui était humainement impossible pour
lutter contre elle Un médecin, qui
était en même temps un ami, alla jus-
qu’à lui conseiller de changer le papier
de sa chambre, car, dansses nuits sans
sommeil, il fixait ce panier avec une in-
sistance irritante lui enlevant le calme
nécessaire pour chercher le repos. Il
changea son papier. ll fit mioux, il
changea d'appartement et quitta la
bruyante rue Taitbout pour un rez-de-
chaussée de la placide avenue Percier.
Rien n’y fit, ** La moyenne des heures
où je dors par nuit, disait-il, est de deux
a trois. Quand je vais jusqu’à trois, je
suis content.”
Et alors il prit du chloral, et malheu-

reusement tout de suite à fortes doses.
Commece remède n’est pas à la portée
de tousles clients, il usait de ruses pour
s'en procurer des dosages suffisants,
Chaque grande bouteille qu’il emportait
en déplacement chez des amis était le
résultat d’une vingtaine, au moins,
d'ordonnances envoyées parlui chez au-
tant de jharmasiens. On juge si les
amis chez lesquels il allait en villégia-
ture s’attristaient de le voir tirerces
maudites fioles de sa valise. L’un d’eux
voulut, un jour, lui faire des représen-
tations sur ce funeste penchant, au mo-
ment où il le voyait ranger le contenu
d'une malle ; mais, 4 cet instantly,
Delpit cassa, par niégarde, la bouteille
de chloral emportée, et son visage ex-
prima une telle douleur devant cet ac-!
cident, que l’ami rengaîna ses remon-)
trances. Inutile d'ajouter que Deipit!
no restr pas une heure de plus au chà-,

 

teau. Le besoin impérieux deJotrou
ver une fiole de chloral intaebe” l'avait
rhmené à Paris.

=.

Ce nerveux à l’excès devait avoir né-
cessairement une existence d’agitation,
de fi-vre perpétuelle, Et, de fait, la vie
de Delpit, aura été un roman aussi plein
d'aventures que beaucoup de ceux qu'il
à écrits.
Né à la Nouvelle-Orléans, d’un père

d'origine française, il débarque à Paris,
à peine âgé de dix-sept ans, se brouille
avec sa famille, qui veut lui imposer la
carrière du commerce et à laquelle il dé-
clare qu’il va se jeter à corps perdu dans
la littérature. De fait, un beau matin,
il tombe chez le grand Dumas, qui se
prend d'amité pour ce marmouset, et
fait de lui un de ses deux mille secrétai-
res ct de ses quatre mille collaborateurs
du Mousquetaire. Entre deux articles.
Delpit a le temps de voir tomber une
comédie en un acte de lui, à l'Odéon.
Puis vient la guerre. ll s'engage, re-

vient d-coré, retrouve la Commune et
la combat, mais le voici qui a la candeur
de croire Rossel un grand patriote mé-
connu, eb qui, de concert avec Jules
Amigues, tente de le faire vader. L'en-
treprise avorte, Delpit retourne à la lit-
térature ; mais que d’entr’actes encore
dans cette pièce mouvementée qui fut
sa vie! A chaque instant, ses instincts
de combativité se mettent au travers de
son labeur quotidien. Unsoir, c'est un
voisin de théâtre, M. de Borda, avec
lequel il se querelle an sujet des mérites
de la pièce représentée, un drame de
Coppée.

—L'auteur est mon ami, déclare no-
blement Deipit à M. de Borda, qui té-
moignait son mécontentement,
—C’est possible, répond ce dernier,

mais je n'aime pas la pièce.
La discussion s’envenime et se termi-

ne d’abord par un duel dans lequel
Delpit est blessé, ensuite par une récon-
ciliation sur le terrain, à la suite de
laquelle Delpit envoyait toujours à M,
de Borda unfauteuil pour ses premières.
Pas rancunier d’ailleurs pour un sou,

l’auteur du ‘Fils de Coralie”. Un beau
jour également, à la suite d'un article
signé de lui, il se bat avec Alphonse
Daudet, et recoit le pendant du coup
d'épée de Borda. A quelque temps de
Ja, il proclame que Daudet est le meil-
leur homme de la terre. Ces sortes de
palinodies ne sont pas rares, mais ceux
qui les font d'ordinaire n’attendent pas
d’avoir affronté le fer d’un adversaire.
Us font des excuses avant.

C'est assez aire que Delpit fut une
uature chevaleresque, A notre sens
même, il exagéra le don-quichottisme.
Sa vie a été un long emballement. En
politique, il a préféré tour à tour toutes
les causes vaincues cb victorieuses, sans
avoir tiré profit de son enthousiasme
successif, même auprès des dernières.
La vérité est qu’il fut, avant tout, Fran-
çais à outrance, quelquefois trop intran-
sigeant. Il allait retremper annuelle-
ment son patriotisme en Alsace, à Den-
feld, aupres de son ami le docteur Sie-
fermann, qui fut député de la protesta-
tion au Reiehstag, et n'oublions pas que
le dernier écrit signé de lui a été un élo-
quent hommage poétique à la mémoire
de Jeanne d’Are, la boune Lorraine.

Te

Très laborieux,--il avait d'ailleurs le
travail extraordinairement facile,— Al-
bert Delpit a beaucoup produit.
Au théâtre, il a donné ‘Robert Pra-

del”, quatre actes en prose, à l’Odéon,
en 1873 ‘Jean Nu-Pieds”, quatre
actes en vers, au Vaudeville (1875) ; le
**Message de Scapin”, un acte en vers,
à la Comédie-Francaise ; les ‘‘Cheva-
liers de la patrie” (1876), drame Listo-
tique en cing actes et huit tableaux, au
Théâtre-Historique ; le ‘‘Fils de Cora-
lie” (1879), au Gymnase ; les “Mau-
croix”, comédie et trois actes, à la Co-
médie-Francaise (1883) ; ** Mlle de Bres-
sier”, à la Porte-St-Martin,
Et combien de romans! La Venge-

resse. les Compagnons du Roi, Jean
Nu-Pieds, la Famille Cavallié, la Fille
du Marquis, le Mystère du Bas-Meu-
don, Ruberte de Bramaphann, les Fils
de José, le Dernier Gentilhommo, le
Mariage d’Ouda, la Marquise, Solange
do Croix St Luc, Fhérésin, Disparu,

Plusieurs de ces romans ont été pu-
bliss par la ** Revue des Deux-Mon-
des,” et ils ont plu aux lecteurs de ce
recueil, qui out passé sur les néuligert-
ces du style pourapprécier l’habileté de
la composition et le grand sentiment
dramatique.

Cette dernière qualité a été la donu-
nante du talent de Delpit et c'est pour-
quoi cet écrivain aura été un homme de
théâtre tout près d’etre hors de pair.
Le ‘‘Fils de Coralie” contient jusqu’à
deux maîtresses scènes et ies ** Mau-
chois ” une situation superbe. Au
foyer, le soir de la prenrière de cette dernière pièce, M. Emile Augier dit
finement à l'auteur:
—Mon jeune ami, vous avez le talent

de vous jeter du haut d'un cinquième
étage et de retomber sux vos piuds,  

LE CULTIVATEUR

Il y avait beaucoup de vrai dans cette
appréciation pittoresque, S'il avait serré
ses œuvres de plus près, Delpit aurait
pu devenir l’un des plus grands auteurs
dramatique de cette époque.
Comme poète, il a eu en partage l’é-

lévation des sentiments, etil a rencon-
tré plus d’un vers bien frappé; mais il
visait trop au sublime. Paul de St-Vic-
tor, l’avisé critique, ne lui pardonnait |-
pas sa série des ‘* Dieux qu’on brise,”
publiée hebdomadairement dans un
journal.
—On lui brise donc un dieu par

somaine, à ce jeune homme! disait-il
narguoisement,
Entre temps, il a publié de nombreux

articles au Figaro, au Gaulois, tout der-
nièrement à l’Æclair et dans beaucoup
d'autres journaux,

7%

En résumé, c’est une organisation cu-
rieuse, vibrante, pleine de promesses,
dont quelques-unes réalisées, qui vient
de se dissoudre prématurément. Leos
lettres francaises out donc le droit de
prendra le deuil de cet écrivain et de ce

galant homme. :
’ Tour-PARIS.

EN FRANCE

Le mouvement de la popu-
lation en 1891

Le Journal officiel publie le rapport
annuel sur le mouvement de la popula-
tion pendant l’exercice 1891.
Ilya eu 285,458 mariages contre

269,332 en 1890. En 1884, on avait at-
teint 289,555 et depuis cette époque, la
décroissance avait été graduelle. Le
nombre des divorces a été de 5,752, en
augmentation de £95 sur 1889, c'est le
chiffre le plus élevé qui ait été atteint.
Les naissances out été au nombre de
866,377 coutre 838,057 en 1890, Depuis
1881, où on en releva 937,052, elles
n'ont pas cessé de baisser, sauf en 1883
et 1887, où l'on atteignit 937,944 et
937,750. Sur ce total de naissances, il y
à eu 73,986 illégitimes contre 20,069 en
1881. Les inort-nés ont fourni 42,472
constatations contre 40,535 en 1890 et.
45,289 en 1884. Quant aux décès, ils
ont été au nombre de 876,882, supé-
rieurs de 577 à 1890 et en progression
constante depuis 1881 (828,828), sauf
en 1889 où on n'en a inscrit que 794,-
983. En somme, malgré les dépenses
faites pour améliorer l'hygiène, la mor-
talité augmente et elle dépasse la nata-
lité,

L'augmentation des mariaves a porté
principalement sur les départements du
bassin de la Seine et du nord de la
France, Le nombre moyen des maria-
ges, par 1,000 habitants, a été pour
l’ensemble de ces régions de 8, et, en
particulier, pourle Nord de 8,20 pour
le Pas-de-Calais de 8,38, et pour la
Seine de 9-
Dans le reste de Ja. France, on n’a en-

registré plus de 8 mariages par 1.000
habitants que dans le territoire de Bel-

fort et dans l’Allier
Par concre, les départements où lo

nombre proportionnel des muriages a
été le vlus faible appartiennent, comme
toujours, aux régions inonlagneuses el
pauvres,
La Bourgogne, aussi, à présenté un

taux de nuptialité inférieur à 7 pour
1,000,
La moyenne des divorces pour la

France enti>re, qui a été en 1891 de 77
pour 100,000 ménages, s’est trouvée dé.
passée dans 20 départements, qui sont
les plus peuplés et les plus riches ; dans
celui de la Seine, en particulior, il s’est
produit plus du quart des divorces de
tout notre pays.
Le nombre des divorce. + été très

faible au contraire, dan  départe-
ments suivants : Haute-l.oire, 1 divorce
soit 1.6 pour 100,000 inénazes ; Landes,
2 divorces, soit 4 pour 100,000 mé#na-
ges ; Corrèze, 3 divorces, auit 5.5 pour
100,000 miénagez ; Ariège, 3 divorcés,
soit G pour 100,000 ménages : Vendée,
8 divorces, soit 9 puur 100,000 ména-
ges.
A ue considérer que les grandes ré-

gions du territoire, l’on peut dire que
les divorces sont très peu fréquentsdans
les Alpes, les Pyrénées, le massif cen-
tral et la Bretagne.
Le taux de natalité a varié depuis 13,

8 p 1,000 dans le Gers jusqu’à 32.8 p
1.000 dans le Finistère, présentant

 

 

ainsi, de part et d'autre de la muyenne|
genérale, un écart de 10 nuissances en-
viron, pour 1,000 habitants.
Dans le groupe formé par les six dé.

partements contigus de la Haute-Ga-
ronne, des Hautes-Pyrénées, du Gers,
de Tarn-et-Caronne. do Lot-et-Garonne
et du Lot, la natalité est restée au-des-
sous de 18 p 1000. Seuls, dans le reste
de la France, les départements de
l’Yonue 16.7 naissances pour 1000 lu-
Litants), de l’'Orno 17.1 p 1000 et d’Iu-

de-et-Loire 17.1 p 1000 unt donné des
chiffres proportionnels aussifaible.

Parmiles. départements où le nombre
des naissances s’est maintenu élevé, on
note ceux du Finistère (37.8 pour 1,000
habitants), du Pas-de-Calais (30.5 pour
1,000), du Nord (29 p. 1,000), de la
Corse (28.6 p. 1.000) et de lu Seine-In-
férieure (26.8 p. 1,000).
Dans le département de la Seine, le

nombre proportionnel des naissances à
été de 24.8 p. 1,000, c'est-à-dire légère-
ment supérieur à la moyenne générale
de la France.
Dans le département de la Seine, on

a enregistré en moyenne une naissance
naturelle sur quatre naissances, tandis
que, dans les Hautes et Basses-Alpes,
en Vendée et en Bretagne, ainsi que
dans la région comprise entre la Dor-
dogne, le Tarn, le Rhône et le Puy-de-
Dôme, la proportion n’est que de 3 p.
100 à peine.
Comme les années pr‘cédentes, ce

sont le bassin de la Seine, le nord de la
Trance, les départements du Rhône, de
la Gironde et des Bouches-du-Rhône
qui ont fourni le plus gros contingent
d'enfants illégitimes (12 à 13 naissances
taturelles par 100 naissances.)
Dans 35 départements, formant un

groupe compact situé dans le Centre et
dans ‘Ouest, entre la Gironde et la Sei-
ne-Inférieure, le chiffre des décès s'est
notablement accru en 1891, Cette aug-
mentation a excédé 1,00 unités dans la
Haute-Vienne, la Charante, la Vendée,
ia Loire-Inférieure, l'Ille-et-Vilaine, la
Manche, le Calvados et l’Orne, et méme
2,000 dans le département de Maine-et-
Loire. Dans tout le reste de la France,
au contraire et principalement dans le
Midi, la mortalité a diminué de 1890 à
1891,
Ces renseignements ne sont pas favo-

rables: non seulement la natalité dé-
croît, mais la mortalité augmente, en
dépit des innovations administratives.
Evidemment on fait fausse route et ce
t'est pas le remède. Ce n'est pas avec
des lois que l’on forcera la population à
s'accroître. Toute loi est une contrainte
et toute contrainte est faite pour être
éludée, Outre les causes physiologiques
qui infleunt sur Ja fécondité des races
d’élite comme la nôtre. vieille et vieillie
dans la civilisation et ses artifices, il y a
cercainement des causes morales À cette
dépopulation. Certaines régions, au mi-
lieu de cette torpeur physique, conti-
nuent à avoir des excédents de naissan-
ce, il faut en observer l'état social et
tâcher de faire participer les régions sté-
riles à ces conditions plus favorables au
développement de l’espège humaine.
*“ Ce sont des mœura qu’il nous faut,
disait Mirabeau avec raison, et non pas
des lois qui ue sont que des textes im-
puissants.”

 

Mort du Dr A. B. Laroeque

Nous avons le regret d'apprendre la
mort de M. la Dr Alphonse Barnabé
Larocque, ci-devant chef du bureau de
santé de la cité de Montréal, décédé
samedi dernier.
Le défunt était né à Rigaud, le 27

juillet 1823, et était le fils de feu Char-
les Larveque, marchand et membre du
parlement pour Soulanges, sous l'union
des deux Canadas.
Apres un cours brillant au St Mary's

College, à Baltimore, il prit ses degrés
de docteur en médecine, au collège Mec-
Gill, puis il alla se fixer à Sorel, qu’il
quitta quelque temps après pour Mont-
réal, où iln’a cessé de résider depuis
trente-deux ans,
“Le Dr Larocque était un grand phi-

lantrope. 11 dépioya un zèle infatigable
pour combattre la routine et répandre
les connaissances d'hygiène, Il lutta
partout : dans la presse, les assemblées
publiques, dans les cercles d’hommes de
bien réunis par lui.

Enfin, il eut la suprême consolation
de voir un bon jour le conseil de ville
capituler en créant un bureau de santé
et en le nommant titulaire. Il travailla
avec ardeur dans ce nouveau poste,pen-
dant dix-sept années.

Il a, dans sa retraite, continué à s'oc-
cuper des questions hygiéniques et de
l’économie sociale ; il laisse derrière lui
une institution régulière qui s’appelie .|
l'Association canadienne pour l’étude
et la diffusion des sciences sociales.”
TH en était le président à sa mort,
Le Dr LaRocques était un croyant el

un catholique pratiquant,
11 était le beau-père do M. l’échevin

N À Hurteau, auquel nous offrons nos
plus vives sympathies.
Ses obsèques auront Îieu demain.
Le drapeau a été arboré à mi-mât à

l’hôtel de ville, en signe de deuil,

 

Le célèbre étalon Ormonde, qui a été 3
vendu récemment à M. William Me-
Donaugh de San Francisco, puur $150,-
000 est débarqué à Southampton, ve-
nant de Buenos Ayres, en parfait état.
Le prix pour la reproduction est de JUO0|E quinées pour chaque jument,

Le TLieut. Chartrand
TEMOIGNAGE D’ESTIME

Et réuniond’adieux
 

Les nombreux amis et admirateurs du
lieutenant Chartrand, des Chasseurs
Alpins de France, se sont réunis lundi
soir dans les somptueuses salles du club
de raquettes*‘Le Trappeur”, pour offrir
à notre distingué compatriote un témoi-
gnage d'estime avant son départ du Ca-
nada,
M. Le J, Forget, greffier de la cour du

Recorder, se faisant l'interprète de tous,
a ouvert la soirée en faisant
en des termes éloquents, l’éloge du lieu-
tenant Chartrand. Ensa qualité d’an-
cien zouave pontifical, il connait un peu
la vie du soldat et il sait qu'il a fallu à
notre compatriote biende l'énergie et un
talent supérieur pour arriverala position
enviable qu’il occupe aujourd’hui dans
l’armée française.
M. Forget en terminant, lui a pré-

senté un souvenir que ses amis de
Montréal envoient à son épouse distin-
guée.

Le lieutenant Chartrand, visiblement
touché de cette marque d'estime, a ré-
pondu avec chaleur à la harangue do M,
Forget. Il 3 remercié ses amis de l’ac-
cueil sympathique qui lui a été fait au
Canada, puis il a exprimé l’espoir qu'a-
près avoir bien servi la France, notre
ancienns mère-pntrie, il reviendrait ture
iminer ici sa carrière au milieu de sa fa-
mille et de ses compatriotes.
La soirée s’est passée le plus agréables

ment du monde.
On a causé de l’arméo française, de

son organisation, de sa puissance, de la
bravoure des soldats qui en font partie,
de la vie joyeuse parfois et souvent pé-
nible qu’on y mène.
Le lieutenant Chartrand, avec la

verve qu’ou lui connait, a fait presque
tous les frais de la conversation, Les
amis ont pris un plaisir infini à l’écou-
ter discerter sur la situation militaira
de l'Europe et sur les avantages qu'au-
rait la France si une guerre se déclarait
contre elle.

Il a fait l’éloge du seldat francais et il
n’a pas eu de termes assez chaleurcux
pour louer son courage, son esprit de
discipline et son patriotisme.

Il a provoqué des applaudisse-
ments enthousiastes lorsqu'il a dit
que la France sortirait victorieuse
de la lutte, même si la triple alliance
se liait contre elle avec toutes les puis-
sances de l’Europe pourl'écraser.  L'é-
preuve, dit-il, qu'elle a subi en 1870 a
été pour elle une leçon salutaire dont
elle a su profiter.”

Bref, on s’est séparé A une heure
avancée dela nuit, et on aurait bien
écouté la causerie agréable de notre bra-
ve compatriote jusqu’au matin qu'on ne
se serait pas senti fatigué,

August
Flower”

. Il existe a Malden,
Dyspepsie. sur l’Hudson, N.Y.,

un gentilhomme du
nom de capitaine A. G. Parois, qui nous
à écrit une lettre dans laquelle il est
évident qu’il a pris une décision au sujet
de certaines choses. Voici ce qu’il dit:
“Je me suis servi de votre prépara-

tion August Flower dans ma famille
pendant 7 à 8 ans. Nous l'avons tou-
jours à la maison, eb je crois qu'il est le
meilleur remède pour l’indigestion et la

. . constipation, dont

Indigestion.

 
 

  

nous nous soyons

jamais servi. Ma
femme est atteinte de la dyspepsia et
souffre beaucoup après avoir mangé.
August Flowerfait disparaître ces dou-

leurs. Ma femme me dit souvent quand

je vais à la ville : “ Nous n'avons plus

. î d’August Flower, tu

Constipation. devrais en acheter
une bouteille” Ja

souffre aussi de l’indigestion et quand
je ressens quelques douleurs, je prends

une ou deux cui!liérées à thé avant da
manger, pendant un jour ou deux, et
tous les maux disparaissent (8)
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LE HIRACLE D'AUBUEN

Un acte d’héroisme dont les
résultats sont funestes

Fdward Donnelly sauveune vie presque

aux dépens de la sicnne—Après Ges

années de souffrances, il est rendu à la

santé—Une histoire intéressante pour

les Canadiens.

Auburn N. Y. Bulletin.

Onrapporte que par un jourbrumeux

du mois d’avril, il y a quelques années,

nu garçonnet de 8 ans tomba dans la

rivibre qui coule aux pieds de lu Sième

rue à New-York et quand tous les ef-

forts pour le sauver furent employés

mais inutilement, Edward Donneily, au

péril de sa vie, se jeta à l’eau eb avra-
cha l’enfant à Une mort certaine. C'é-

tait un acte héroïque qui méritait tou-

tes les louanges qu’il reçut alors des
différents journaux qui en firent men-
tion daus le temps. Edward Donnelly
résidait alors à New-York, mais sa fem-
me était Amanda Grantman, d’Auburn,

et sœur de Mme Samuel D. Cory, No 21
rue Moravia, ce qui donne un intérêt
tout à fait local à cet incident. Tout
ceci avait eu le temps de s'échapper de
la mémoire de celui qui ecrit cez lignes
lorsque pendant un séjour a Saratoga,
on lui montra une lettre de laquelle il

copia les extraits suivants :

Auburn, N Y, 26 oct 1892,

Je prend des Pilules Roses du Dr
Williams- Elle m'ont guéri de ce qu’on
appelle l’étaxie lucomotrice. Quand j'ai
commencé à les prendre, je n'étais pus
capabe de travailler et j'étais tout à
fait sans forces. Ma santé s’est telle
mént am livrée que j'ai pu tout derniè-
rement ramasser des penuneset les por-
ter dans une brouette jusqu’à la grange.

Epwarp DONNELLY,

71 rue Moravia, Auburn, N Y.

Immédiatement, lorsqu’il fut de re-
tour & Auburn, notre reporter alla à

M. Dunnelly oceupé à broyer des pom-
mes et à faire du cidre avec une presse
à mains et il semblaient conteut et heu-
reux.

Ia rue Moravia est une des rues
d’Auburn les plus agréables et le No 71
est 7 peu près une des dernières rues
avant de se trouveren pleine campagne
et près de deux milles du centre des af-
faires de la ville,
—Venez à maison, dit M. Donnelly,

je vous raconterai mon cas et comment
les Pilules Roses m'ont guéri,et je serai
bien aise de voir mon histoire publiée,
afin que le public puisse en bénéficier,
car je suis sûr que je dois mon retour à
la santé et au bonheur à ces simples et
merveilleuses Pilules,
Et en la présence de sa femme, de

Mme Corry et de Mme Taylor qui toutes
ontconfirmé ses dépositions, il raconta
Yhistoire de sa maladie et son retour à
la santé par l'usage des Pilules Roses du
Dr Williams pour les Personnes Pâles.
—Je suis né à Albany, N. Y., et je

Suis âgé de 42 ans. J'ai passé la plus
grande partie de ma vie dansla ville de
New-York. J'étais là le surveillant gé-
néral de la F. A. Mulgiew Saw Mills,
aux pieds de la 8i me rue sur la rivière
East. C'était le 29 avril 1889, que l’en-
fant tomba dans la rivi re et que je
l’empêchai de se noyer, mais en sauvant
sa Vie, j'ai contracté une maladie qui
m'’a presque coûté la vie. Je suis cer-
tain, monsieur, que je serais mort il y a
longtemps si les Pilules Roses ne n'’a-
vaiont sauvé et je souffrais tellement
que j'aurais considéré la mort comme un
bienfait, mais maintenant, grâce à Dieu,
je suis bien encore, libre de toute dou-
leur et capable de jonir du bonheur.
Vous savez, quand e sauvai le petit

garçon, je suis demeuré dans l’eau si
longtemps que j'ai été pris d’un frisson
mortel et je deviens bientôt si raide et
si faible que je ne pouvais ni travailler,
ni marcher. Je demeurai sous les soins
du Dr George McDonald. I me dit
finalement qu’il ne pouvait rien faire
pour moi et je faisais mieux de m'en
aller à la campagne. Le ler juin der-
nicr, 18092, ma femme et moi vinrent
nous établir à Auburn. J'étais abora
dans de grandes douleurs, presque dé-
sespéré, le mal allait toujours en aug-
mentant et je sentais que j'étais venu à
la maison de ma femme et de sa sœur
pour y mourir.
Quand le mal a d’abord commencé,

l’engourdissement commença parles ta-
lons et bientôt mes deux pieds devin-
rent affectés de la même manière.
J'avais froid dans le bas du dos et lair
semblait manquer dans ma poitrine op-
pressée.  L’engourdissement s’est eom-
muniqué à mes jambes, puis au bas de
moncorps. Je sentais que la mort m’en-
vahissait peu à peu, et je dois dire que
j'avais hâte qu’elle arrivât pour medé-
barrasser de toutes mes douleurs. Je
vrenais encore une médecine (c’ét{a de

-pour moi d’aller à la campagne, parmi

 

l'Iodure de Potassium, me dit sa fem-
me) et l’on me frottait et l’on m’appli-
quait des emplâtres par tout le corps
1418 sans que j'en retire de bénéfice,

** À la fiu de juin dernier, je lus un
cas semble au mien, guéri en se servant
des Pilulos Roses du Dr Williams pour
les personnes piles. Je n'avais rien lu
auparavant, au sujet de ces pilules ex-
traordinaires, mais je crus que si elles
pouvaient guérir une autre maladie
semblable à la mienne, elles pourraieut
aussi me guérir. De sorte que j'envoyai
chercher trois boites de Pilules Roses
et en pris de suite, suivant ponctuelle-
ment toutes les prescriptions. Dans
quelques semaines, je me sentis telle-
ment soulagé que je pus me lever, tra-
vailler et marcher tous les jours, à par-
tir du No 74 Wallnut street, on je rési-
dais alors, jusqu'à Osborne*® New
Twine Factory, Seymour et Cottage
streets, (plus d’un mille) où j'étais alors

je prenais des Pilules Roses.
** ‘Alors le docteur Potchin, du Wis-

consin, oncle de ma femme, et qui était
ici en visite, se mit à me ridiculisee,
parce que je prenais ces pilules, et fina-
lement me persuada de cesser d’en pren-
dre et de me laisser soigner par lui.
Quant il revint de l’ouest, il laissa une
prescription au Dr Hyde, d’Auburn,
qui lui aussi m'a soigné, Mais leur trai-
temeut ne me fit aucun Lien et après un
laps de temps, l'ancienne maladie com-
mença à se faire sentir. Alors, je cou-
mençai à prendre des Pilules Ruses :
j'en ai pris environ 20 boites. au coût
de $10. (Mon autre traitement m'avait
colité uve summe d'argent énorme) et je
suis encore en santé et capable de tra-
vailler,

‘* A New-York, le Dr McDonald a
dit que ma maladie était l'ataxie locu-
motrice. Il m'a soigné en me frappant
sur les genoux sans ine faire mal ; en
essayant de me faire marcher les yeux
fermés ; en me faisant tenir sur un
pied, puis sur l’autre : mais je ne pou-
vais y parvenir, de sorte uu’après un
certain laps de temps, il dit que j'étais
affligé d'ataxie locomotrice et que j'é-
tais incurable ; qu’il vaudrait mieux

mes amis, qui rendraient le reste de
mes jours aussi confortable que possible
et me donneraient les soius nécessaires.
Eh, bien, Je suis venu ou plutôt j'ai été
transporté de New-York à la campagne,
mais au lieu d’ôtre mort, je suis presque
on aussi bonne santé que je l’ui jamais
été dans ma vie.

Les Pilules Roses en sont la cause Si
Je le pouvais, je publierait à mes dé-
pens, les merveilles opérées par les Pi-
lules Ruses du Dr Williains dans tout
univers, et surtout dans la cité de
New-York, où je suis beaucoup plus
connu queje le suis ici.”

‘* Une autre chose,” a dit M. Don-
nelly, *“ je suis sûr que les Pilules Roses
pour les personnes pâles (et elles por-
tent bien leur nom) sont le meilleur re-
mèêde pour l’impureté du sang et lui
donuer de la force, qu'il y ait au monde.
Quand j'étais malade et avant que je
m'en sois servi, ai je me coupais tant
soit peu, le sang qui sortait de la bles-
sure était peu épais, pâle et aquenx, I
y a quelques jours, je me coupai un peu
par hasard, à la main, je saignai abor-
damment et le sang étais pourpre. Re-
gardez le sang dans les veines de ma
main,” Il disait vrai, et ses joues

avaient toute l’apparenee que donne un
sang riche et une bonne santé.
Notre reporter s’est ensuite rendu

chez Chas H. Saver et Cie, pharma-

ciens. Ils ont été intéressés par le récit
des guérisons merveilleuses opérées par
les Pilules Roses du Dr Williams, et
ont cité plusieurs autres cas venus à.
leur connaissance et où les Pilules du
Dr Williams avaient opéré des guéri-
sons merveilleuses,
Les Pilules contiennent sous une

forme condensée tous les éléments né-
cessaires pour donner une nouvelle vie,
larichesse au sang, et rétablir les nerfs
ébraulées ; elles sont un remède infail-!
lible pour les maladies telles que l'ata-
xie locomotrice, paralysie partielle,
danse de St Guy, sciatique, névralgie,
rhumatisme, mal da tête nerveux, les

commerce de la compagnie, à DO ets la
boîte ou 6 boîtes puur $2.50, Rappelez-
vous que les PHules Roses du Dr Wil-
liams ne sont jamais vendues en gros, à
la douzaine ou au cent, et aucun com-
merçant qui offre des substituts essaie
de vous frauder et doit être évité.
Le public doit aussi se défier de tous

les autres remèdes appelés restaurateurs
du sang ou toniques nerveux, quel que
soit le nom qu’on leur donne. Ce sont
toutes des imitations dont les fabricants
veulent retirer un avantage pécuniaire,
en exploitant la réputation merveilleuse
dont jouissent les Pilules Roses du Dr
Williams. Demandez au marchand qui
{vous approvisionue, les Pilules Roses
dn Dr Williams pour les personnes pa-
les et refusez toutes imitations et subs-
uituts.
On peut se procurer les Pilules Roses

du Dr Wiliiains de tous les pharma-
cious ou directement parla malle, de

employé, mais pendant tout ce temps, ila Dr Williams Medecine Company, à
l’une où l’autre adresse. Le prix auquel
ces pilules sont vendues rend le cours
du traitement peu dispendieux, si on le
coinpare avec les autres remèdes ou trai-
tement médical.

 

Le Pacifique Canadien
—

La compagnie du Pacifique a fait sur
sa voie durant l’année qui vient de se
terminer un grand nombre d’améliora-
tions importantes. Environ 523 ponts
en bois ont été remvlacés par de solides
constructions en pierre.
La compagnie a fait dans la ville de

Québec des travaux considérables,
La gare a été presque compl tement

refaite a neuf. Il en a été de méme pour
celle de Trois-Rivières. Des améliora-
tions considérables seront aussi faites
dans le cours de l’année qui commence.

 

Quand 1£hé fut malade, elle prit du Castorias
Mand elle 1ut eniant, elle en voulut encore ;

Quand elle devint plus grande, elle disait : Je l'adore

"depuis tous ses eniants ont pris du Castoriae

 

Aux Dames

Un médecin peut vous donner tous
les renseignements relatifs 4 la nou-
veaut-, à la simplicité et l’efficacité d’un
remôde qui guérit rapidement toutes
les maladies ou irrégularités dans le
système vital. Il est absolument in
faillible, Envoi gratuit sur réception
d’un timbre de 5,cents. Madame Kirk,
8. Shepherd’s Place, Kennington Park,
Londen, S. E., Angleterre. h-juo

 

MALADIES oESTOMAC «Vin Chassaing»

 

La consomption guérie

Un vieux médecin retiré, ayant reçu
d’un missionnaire des Indes Orientales
la formule d'un remède simple et végé-
tal pour la guérison rapide et perma-
nent de la Corsomption, la Bronchite,
le Catarrhe, l’Asthme et toutes les
Affections des Poumons et de la Gorge,
eb qui guérit radicalement la Débilité
Nerveuses et toutes les Maladies Ner-
veuses ; après avoir éprouvé ses remar-
quables effets curatifs dans des milliers
de cas, trouve que c’est son devoir de:
le faire connaître aux malades. Poussé
par le désir de soulager les souffrances
de l'humanité j'enverrai gratis à ceux
qui le désirent, cette recette en Alle-
mand, Français ou Anglais, avec ins-
tructions pourla préparer et l’employer.
Euvoyez par la poste un timbre et votre
adresse. Mentionnez ce journal. W.

u
v

EER Ea

a The Chas, A Vegelsr Co., Toronto.

3 ©{rssrauns,—Votre Huile St. Jacob,

4 dans les mains, tous les autres remé-
enflées et trés sensibles, je ne

magique Huile St. Jacob, après

du soulagement, puis tout à

de l’Huile St. Jacob dans

Votre

bien

sincère,

      

  

   

  
   
    
    
       

      
      

 

m'a guéri des Crampes Rhumatismales I

des ayant failli Mes mains étaient À
pouvais rien faire, Grâce à la]

m'en être servie, j'en éprouvai

fait guérie. Je garde toujours §

la maison.

 

  

 

Mur. ROBERT SIMPSON,

71 me Berkeley,

    

   
   

Toronto.

 

4Toroxro,

{12 rue Draper
à Sept. 80, 1891.
Charles A. Vogeler-

Co., Toronto.

 

        

     

 

   
   

  

 

  

  
    

je me désesper-§
ais lorsqu'un vois-

in meconseilia d’es-
seyerHuileSt. Jacob

Il meen donna uneB
peiite quantité, cela meg

soulaga de suite et au bout
de la semaine je pus faireB

usage de mes doigfs det jeg
défis mes bandages la deuxième#

semaine, Apréem’étreservi de trois§
bouteilles jai reprismon ouvrage. N’ay-

ant purien faire pour me guérir pas moi-
même ni les trois docteurs qui fr‘avaient

soignée. Votre reconnaïssante, MMR, L. DIxoN.#

  

  

   
  

 

i MEssiEurs—I] y a quel-
ques temps en lavant du

jlinge, mes mains se sont sou-
@ dainement remplier de crampes
4 de toutes reti ées.

3 Les médecins ont durant quatre
ÿ seniaines essayé de me soigner sans m'e
4 appurtédu soulagement, et je fus avisée
@ d'aller à l'hôpital,
2 J’y restai cing semaines, et me trouvai pire

  

     
  
    

 

  

 

     
   
   

  

  

 

EPPEEEPRES NEPARTS

 

 

 

“ Successeurs de l'ancienne maison GAGNON & RO
CHETTE, offriront pendant cette semaine des avan

‘ , G GN Q tages exceptionnels dans toutes les lignes.

SPÉCIALITÉ POUR DAMES

Etoffes à robes et à manteaux. Scie noire et de couleur

Garnitures pour apparsiller

MODISTES ET TAILLEURS DE PREMIERE CLASSE. COUPE GARANTIE

183 RUE ST-JOSEPH. Vis-à-tis l'église St-och
s5wr#} THEO. DAOUST (Fees

Ci-devant de DAOUST & GENDRON

ARCHITECTE ET EVALUATEUR

No 162, Rue Saint-Jacques, Montréal
tme ETAGE BLOCBARRON ELEVATEUR

alpitation ,
» Ju Eu,

perle
p'appétil.

 

 

 

  

  
     
   

   

 

Jyspepsie.

Indigestion.
Sprang

   
 

A. Noves, 820 Powers’ Block, Roches.
ter, N.Y, 48-13-t ds  
 

7

Bureau du greffier de la cité.— 
suites de la grippe, palpitation du cœur,
teint pâle et jaunâtre et le sentiment
de malaise résultant de prostration ner-
veuse, toutes maladies dépendant d'hu-
meurs viciées dans le sang, telles que
scrofules, érésypèle chronique, etc,

Elles sont aussi un spécifique pour
les désordres particuliers aux fammes,
telles que suppressions, irrégularités et
toutes sortes de faiblesses. Elles réta-
blissent le sanget donnent aux joues
pales et anémiées une nouvelle frai-
cheur.
Pour les hommes, elles sont une gué-

rison radicale dans tous les cas de fati-
gue mentale, exc:s de travail ou excès
d’aucun genre.
Les Pilules sont manufacturées par

le" Dr Williams Medecine Cumpany,
Brockyville, Ont, and Schenestady, N.-
Y., et sont vendues seulement en boîtes
portant sur l’enveloppe la marque de Hotel de Ville, Montréal, 5 mars

1892. M. le docteur Laviolette,
Montréal, Mon cher docteur : Votre
Sirop de Térébentine est sans con.
tredit un remède merveilleux dont
l’efficacité absolue ne tardera cer-
vainement pas à se faire générale-
ment connaître. Je souffrais depuis
plusieurjours d’une bronchite aiguë
qui me causaitjour etnuit des quin-
tes de toux épuisantes, au pointque
j’avais complètement perdu le som-
meil et que j'étais presque dans
l’impossibilité de vaquer à mes affai-
res, Après avoir pris divers remè-
des sans éprouver de soulagement,
j’achetai une bouteille de votre Si-
rop de Térébentine et deux jours
après il ne restait rien de ma bron-
chite. Je dois ajouter que je vous
adresse cette attestation de mon
plein gré et sans qu’elle ait été sol-
licitée par qui que ce soit. Votre

  

  
   

   

   
=.
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Supérieur pour guérir REUMES, IRRITATIONSde POITRINE, DOULEURS,
RHUMATISMES, LUMBAGO, BLESSURES, PLAIES. — Topique excellent contra
CORS, ŒILS-DE-PERDRHIX.—; ‘ danstoutes les Pharmacies. (exiger notre signature),

[ALIPION VAPORISATETR
Pour les Sucres D’érable, de Sorgho, le Cidre et les Confitures. £

Terrine on Métal Gondolé au-dessus du foyer, doublantla facilité de raporisation.
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B Petites terrines À sirop, succes-
= sives, CoOmmuniquant par des
syphons, d'un maniage À facilepourlecurazreet pour être remniics
et un Régulateur Automatique Parfuits Le Champion est un pets
fectionnement aussi graud, comparé À la terrine de cuisine, que ecttr dernière

Mon fit un, comparé à l'ancienne bouilloire eù fer suspendue à une crémaillère,
Catalogue envoyé franco surdemande. ¢ i

        dévoué, René Beuuset. (1),
4

Montreal, P. Q., Hudson, Ohio, et Rutland, Vt
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FEUILLETON DU CANADIEN|

PRINCEALEXANDRE
——

 

 

TROISIÈME PARTIE

Le contrat de mariage

(Suite)

—Maïs en voilà assez ! ajouta-t-il
en se levant. Si tu crois que mon
intention est de me débarrasser de
toi après m’être débarrassé de Pha-
sis, pourquoi es-ru ici? 1 n’y a
rien 2 faire entre nous. Garde ton
prince, moi, je garde mon argent.
Je te le répéte, de toi et de lui jene
erains rien...... de lui, parce qu’il
est impuissant à me nuire ; de toi,
parce que tune peux me dénoncer
à la justice sans te livrer toi-même.
Salem, qui se promenait & trae

Vera l’appartement, s’arrêta tout à
coup et, se plaçant en face de Mar-
kus, lui dit d’une voix menaçante:
—Crois-tu done que si je redou-

tais de toi une trahison, la révéla-
tion du passé, j'aurais besoin de te
tenir dans la maison d’Auvers pour
te fermer la bouche à jamais !...…
Quelle plaisanterie !...... Sache-le
bien, si je n’étais certain de ton si-
lence, tu ne sprtirais pas vivant de
cette maison, et ton cadavre iralt
pourrir dans les souterrains de
l’Ermitage.
Markus n’était rien moins que

rassuré.
—Diabie! pensait-il, c’est qu’il

dit vrai tout de même!
Toutefois il ât bonne contenance,

et, sans paraître effarouché des ba-
roles de Salem, ‘! répliqua en grom-
melant :
—Ah! sil’onne peut pas diseu-

ter, s’expliquer......
—Oa peut tout cela, dit Pantre

en l’interrompant, etmême prendre
les plus minituenses précautions.
Js ne saurais le trouver mauvais et
ce n’est pas cela qui me fâche. Tu
peux également faire sur mon
compte toutes les suppositions pos-
sibles, j’y suis indiff-rent. Ce qui
m’irrite, ce qui me fiche, ce sont
les hésitations, les tergiversations.
11 faut en finir au plus vite. Done,
ton dernier mot : Est-ce cui ? Est-
ze non ?
— Puis-je dire non, sachant qu’un

oui to fera grand plaisir !
: la bonne heure!.…… Je re-

tronve enfin le compagnon d’autre-
fos,

En ce cas. à tantôt, à la gare du
Nord, Sois là à quatres heures pré-
cises. Prends deux billets pour
Auvers-sur-Oise ; et, après avoir
introduiuv Fhasis dans la salle d’at-
tente, sous un prétex:e quelconque,
reviens sur tes pas chercher mes
dernières instructions. Tu me trou-
veras à la porte du dévart, soit à
pied soit en « oiture eb prêt à par-
tir ou à rester, selon les circons-
tances. C’esu bien entendu, n’este
ce pas ?
—Out
Salem accompagna Markus jus-

qu’à l’entrée de l’antichainbre et
là, après l’échange d’un geste eor-
dial, il l’abandonna an domestique
en livrée qui lui remit son manteau.

il était onze heures lorseue Mar-
kus sortit de chez son complice,
On déjeunalt 8 midi chez les mu-

siciens tziganes, ii avait donc une
heure devant lui! C’est pourquoi
il fit le chemin à pied, espérant que
la marche l’aïiderait à trouver la
solution du probième à résoudre :
comment attirer Alexandre Phasis
dans le guet-apens convenu avec
Salem ?

‘sv ù d’abord cela lui avait parut
d’exécution facile, maintenant qu’il
y réfléchissait les choses prenaient
à ses yeux un autre aspect.

Certes, les prétextes ne man-
quaient pas pour amener Alexan-
dre à Auvers-sur-Oise, et le meil-
leu encore était une soirée musicale
que voulait donner un des grande
propriétaires du pars; il s’agissait
de s’entendre avec lui avantla fête
et pour cela Markus se faisait ac-
compagner d’Alexandre. C'était
simple et sans objection possible de
la part du jenne homme.
Maïs ce moyen engageait Markus

et pouvait devenir fort compro-
mettant si Salem ne réussissait pas,
si Alexandre échappait an piège
qui lui était tendu ; — il failait tout
prévoir! ,
En ce cas, la trahison de Markus,

flagrante, devait attirer de justes
représailles de la part du prince, se
voyant trompé par l’homme en
qui, jusque-là, il avait eu une en-
tière confiance.
Pour rien au monde Markus ne

Voulait s’exposer à la colère de
Phasis ; c’était perdre en une mi-
nute le bénéfice d’une fourberie
habilement dissimulée depuis deux

 

LE CULTIVATEUR

T1 était cupide, le tzigane, mais
il était plus prudent encore.
—OCherchons mieux ! se dit-il,
Evil continua de cheminerle Jong

de la Seine en se cre:sant l’esprit
pour trouver autre chose qui ne le
compromit point.
Cette autre chose surgit bienvôt,

et elle donnait toute satisfaction à
Markus.
Ce n’était ni plus ni moins que la

révélation à Alexandre d’une par-
tie do la vérité — mais d’une vérité
habillée d’une façon trompeuse et
qui, quoi qu’il arrivât, ne devait
jamais exciter les soupgons du
prince.

Ti allait bien certainement, sur-
tout dans l’état d’esprit où il se
trouvait, donner tête baissée dans
le piège que Markus tendait à sa
jalousie où à son désir de ven-
geance.

IT

Après le déjeuner et au moment
où Alexandre Phasis allait quitter
la salle à manger, Mark:lui dit:
—Reste ! jai à te parler.
Phasis prit place au coin dela

cheminée, rouia une cigarette,
Palluma et s’absorba dans les pen-
séés pleines de tristesse qui assié-
geaient son esprit.

Il avait en dans sa vise, depuis
deux ans, bien des heures sombres.
mais jamais son âme n’avait sabi
pareil deuil, jamais douleur aussi
poignante n’était venue l’atteindre.
Que ferait-il de l’existence dé-

sormais ? Quel charme, quel inté-
rêt pouvait-elle lui offrir ?
Dévoiler l’indignité de son rival,

le livrer à la justice, voir la honte
d’Annika ?......
Et puis apres ?.... Aprés?...

la solitude, l’ennui, le chagrin, la
mort f..……
La mort! pourquoi l’attendre ?

pourquoi ne pas y recourir tout
de suite ?
Entre l’éternel sommeil et l’ave-

nir de regrets qui devatêtre son
lot dans la vie, aucune hésitation
n’était possible: mieux valait cent
fois l’éternel sommeil !
On trouvera peut-être que le

prince Phasis manquait de cette
superbe énergie dont on se plaît si
souvent à douer les héros de ro-
man.

C’est que le prince était une créa-
ture faite de chair, de sang et d’os
comme tous les humains, et nun un
être exceptionnel — c’est conven-
tionnel que nous devrions dire—
comme il s’en présente dans beau-
coup de romans ; c’est que l’amour
l’ayant trahi, abandonué, il en souf-
frait dans sa chair et son sang, et,
n’espérant pas guérir de cette souf-
friunce — ne voulant pas en guérir
même — il préférait la mort au sou-
venir du bonheur rêvé ot désormais
perdu,
Cela n’était pas héroïque, nous

en convenons, mais c’était plus hu-
main, c’est-à-dire plus vrai et plus
intéressant !
Peu à peu la salle à manger s' e

tait vidée ; Alexandre et Markus
s’y trouvaient seuls maintenant.
Markus s’approcha du jeune

homme et le touchant à l’épanle de
son doigt, afin d’attirer son atten.
tion, visiblement distraite, il lui
demanda:
—À qui où à quoi songes-tu ?
La question et le geste firent tres-

saillir Alexandre, soudainement
rappelé-à la réalité.
—Moi! fit-il tout tronblé, à rien !
—Cependant tu es triste. préoce

cupé, soucieux, Pourquoi ?
—Que tv’importe ! répondit Alexe

andre brusquement.
Il leva les yeux vers son compa-

gnon et le voyant souriant, il
ajouta :
——Est-ce que je te demande, moi,

pourquoi tu semble si joyeux ce
matin ?
«—Je suis joyeux, c’est vrai ; et

ce.ie joie, tu vae la partager, j?es-
père. L'heure de la vengeance est
arrivée!
—Quelle vengeance ?
—Te souviens-tu que la veille de

notre départ de Vienne je t’ai dit :
“ Allons en France, Paris nous ré-
serve sans doute plus d’une sur-
prise, et c’est là, je suppose, que
toi et moi nous trouverons ceux
que nous cherchons,”
—Je m’en souviens, et aussi de a

question que je v’adressai : ‘‘Tu
cherches donc quelqu’un, aussi
toi ?.”
—Oui! répondis-fe...... quelqu’un

dont la rencontre ne sera pas sans
intérêt pour toi, peut-être.
—Eh bien ?
—Eh. bien, ee quelqu’un, je Vai

enfin trouvé, et la vengeance rêvée
depuis longtemps va pouvoir s’ac-
complir...... avec ou sans tou con-
cours, comme tu voudras.
—Mon concours à propos d’une

vengeance ! à quel titre et pour-
quoi le donnerais-je ?
—C’est ce que je vais te dire.

Mais auparavant j'ai un secret à te
confier, ans, —Un secret ?

—Oui!
—Je n’ai pas toujours fait partie

de la troupe de musiciens tziganes
dontje suis aujourd’hui le chef, Ma
présence parmi eux ne date que du
jour où tu fus trouvé mourants sur
les bords du Rioni, par de braves
cœurs. Mais ce jour-là, ce n’est
pas toi seul qu’ils recneillirent ; à
côté de ton corps. ils en troavërent
un autre, le mien, inanimé égalu-
ment, ot quo lesflots avaient poussé
vers la terre Comme toi, comme
ton père, dans la nuit précédente,
j'avais été victime d’un odieux at-
tentat.
—Quoi! s’écria le prince, tu sais ?
—Je sais que tu te nommes Alex-

andre...Je sais que ton père et
toi, contraints de fuir au plus vite,
de gagner Poti, vous avez pris pas-
sage à bord d’une baryue, en ce
moment à l’ancre près de Redont-
Kalch, et que, dans nette nuit fa-
tale, tous les deux vous avez été
frappés par le patron de cette bar-
que, un juif arménien du nom de
Salem.…… Eh bien ! c’est ce même
scélérat qui avait également at-
tenté à ma vie!
—Mais, ce drame affreux, qui te

l’a appris, comment le connais-tu ?
—La barque dans laquelle ton

père et toi vous avez trouvé un
refuge était montée par deux
hommes, Salem, Je patron et un
aide...... J’6tuis cet aide!
—Ah! fit Alexandre, tout stupé-

fait de cette révélation.
Puis, après un temps:
—Continue ! ajouta-t-il,
—Dans la nuit, Salem s’ouvrit à

moi, Il en avait assez de la Vie
qu’il menait. Fils d’un rabbin de
Trôvizonde, il était ambitieux ; il
rêvait la richesse, les grandeurs,
les jouissances du luxe, un nom
illustre qui lui permit d’occuper
dans le monde le premier rang.
Tout cela lui était apporté par ta
présence et celle de ton père sur la
barque. Le prince Georges lui avait
dit qui vous étiez, les causes qui
vous obligeaient à f.ir, et facile-
ment, il en était arrivé à conclure
que la valise aue vous emportiez
avec vous contenait votre fortune
et vos titres. Que vous disparus-
siez tons les deux et titres et for-
tune devenaient sa chose et son
bien,son rêve se faisait réalité.
Mais pour cela, il fallait que je

l’aidasse, que je devinsse son com-
plice, et, afin de m’intéresser au
crime, il m’offrit, en échange de
mon concours, sa barque et une
maison qu’il possédait à Batoum.
Je repoussai avec horreur ces

propositions, et alors voyant bien
qu’il n’obtiendrait rien de moi, i.
me dit hypocritement que mon
refus le comblait de joie et le ren-
dait le plus heureux des hommes ;
qu’un compagnon loyal! et honnête
étant une des choses les plus pré-
cieuses qu’il y eût au monde,il se

moi, et me conjurait d’oublier
I’épreuve & laquelle il m’avait sou-
mig.
Antant de

mensonge !
C’était un piège qu’il tendait a

ma crédulité, à ma confiance.
1 & chaleur 6l-sit lourde, l’atmos-

phère pleine d’orage ; je m’endor-
mis sur le pont de la barque à
quelques pas de ton père et de toi,
“Que dura mon sommeil ?
Je l’ignore.
Mais tout à coup, je m’éveillai au

milieu des flots, à demi asphyxié et
luttant, dans la nuit noire, contre
la mort.
Devant moi, plus de barque......

rien ! l’immonsité, la solitude de
la mort,
À coup sûr,ce n’était point un ac-

cident qui m'avait fait tomber à
l’eau, c’était la main de Salem qui
m’y avait poussé. N’ayant pu ob-
venir de moi que je devinsse son
complice, il ne voulait pas que je
fusse témoin du crime, queje puisse
un jour le dénoncer À la justice, et
pour cela il m’avait supprimé.
Oh! ma mortétait bien certaine |

Ne sachant où m’orienter par cette
nuit sombre, ayant à lutter contre
les lames violentes, il semblait im-
possible que je pusse jamais attein-
dre la côte, éloignée de plusieurs
lieues au moins de l’enäroit où je
devais me trouver.
J’y essayai cependantet j’y em-

ployai toute la nuit, luttant contre
la mort plus encore dans l’espoir
de me venger un jour que pour la
joie de vivre.
A Daurore, 3 bout de forces,

transi, aveuglé, brisé, jo m’éva-
nouis. Une lame vint qui m’em-
porta vers le rivage où j’échouai
sans connaissance.
Quand je revins à la vie, j'étais

dans un campement de tziganes no-
mades, et sous la même tente, à
mes côtés, se trouvait une autre
épave humaine, ramassée en même
temps que moi le long du rivage.
C'était toi, blessé, mort peut-être.
Je te reconnus tout de suite.
Salem, après m’avoir ponssé à

l’eau, avait seul, mis son projet à

paroles, autant de

 
réjouissait de l’avoir trouvé en

  

exécution, ton père et t@. vous
aviez été assassinés et jetés ensuite
à la mer.
Je m’sttachai 4 tol. Un Hen nous

unissait tous les deux : notre com-
mune vengeance ! Mes soins, ceux
des tziganes, qui avaient reconnu
en moi un des leurs, te sauvêrent
de la nort. Trois semaines plus
tard tu étais sur pied,
C’est alors que tu me conflais la

mission d’aller à Rougdidi,
Jde profitai de ce voyage pour sa-

voir ce que le iraitre Salem était
devenu.

Il avait abandonné sa profession
de marin et quitté Batoum. Bien
certainement il devait être en Eu-
rope, C’est ce qui me détermina à
aider à ton départ pour Vienne et
ensuite à un voyage en France, en
p ssant par l’Itate. Salem, à coup
sûr, devait se trouver ici ou là — à
Paris probablemeny, parece que Pa-
ris, pour les étrangers. est la ville
de toutes les satisfactions et de
tous les désirs.
—Et tu y as trouvé Salem ?
—Sans doute !.. Devines-tü quel

nom il porte aujourd’hui ? Le tien !
prince Alexandre Phasis !
Une sourde exclamation s’échap-

pa des lèvres du jeune homme,
—Tu ‘dois bien le hair, reprit

Markus, et comme moi désirer ar-
demmeut de te venger de lui.
—Plus encore que tu ne lesup-

poses!
—En ce cas, je renouvelle ma

question : Fst-ce avec toi où sans
toi que j'irai trouver Salem ?2...... il
a fui, le misérable lâche; il a craint
na colère et a quitté la rue Sainc-
Florentin, sa demeure habituelle,
et il s’est réfugié à la campagne,
dans une maison qu’il possède aux
environs de Paris, près d’un vill ge
nommé A vers-s..reOise. . C’est là
que je veux, aujourd’hui même,
aller le chercher, c’est là si tu veux
te 10indre à moi, que nos deux ven-
geances vont l’atteindre ; c’est là,
que nous allons le contraindreà 1e
rendre tes tiires, ton nom, ta for-
tüne ; C’est là, enfin, q: e, dépouillé
de tout ce qu’il a volé, redevenu le
Salem d’autrefois, un duel terrible,
an duel à mort, aura lieu entre lui
et moi. .
—Et s’il s’y refuse ? demanda

Alexandre.
Markus eut un large rire,
—S'it s’y refuse ! dit-il, 6h bien,

armé d’un fouet et le poussant de-
vant moi comme l’on fait d’un pol-
tron et d’un lâche, j'irai le livrer à
la justice, aux gendarmes ; j'aurai
la joie de lui voir mettre les me-
nottes de l’assassin et du bandit et
d’assister à son incarcération.
—Tu ferais cela, toi ? s’écria

Alexandre enthousiasmé par la pen-
sée d’une vengeance ani lui don-
nait à tous les points de vue unesi
complète satisfaction,
—Je le jure! dit Markus solen-

nellement.
Comment, après cela, douter de

sa sincérité ! Comment ne pas croi-
re à la loyauté de ses révélations ?
Cependant une objection bien na-

turelie surgit tout à coup à l’esprit
du prince.
—Pourquoi n’as-ta pas parlé plus

tôt ? demanda-t-il à Markus.
—A quoi cela m’eut-il servi ! ré.

pliqua victorieusement le tzigane.
—À rien, en effet, revint Alexan-

dre. C’est pour aujourd’hui la ven-
geance ?
—Oui! à quatre heures, à la gare

du Nord.
—J’y serai! compte sur moi |
Markus prit la main da jeune

homme et la serra énergiquement
dans la sienne.
—Bien ! dit-il Et moi je te pro-

mets qu’avant la fin du jour, l’en-
nemi commun sera mort ou en pri-
son.
Ainsi, Alexandre Phasis, oublieux

déjà de la promesse qu’il avait faite
à Pruchot de ne se laisser guider
que par lui et de ne rien entrepren-
dre sans son assistance, donnait
tête baissée dans le piège que lui
tendait le traître Markus.
—Ah | murmurait joyeusement

celui-ci en quittant Alexandre,
cette fois il est bien à nous!
En effet, s’il no surgissait aucun

empêchement à son départ pour
Auvers-sur-Oise, Alexandre Pha-
sis était perdu.
Et Pruchot qui n’étaïit pas là

pour le sauver !

IV

Ce jour-là Ybraïl, l’intendant de
la princesse Swani;, s’était installé
éès la promière heure dans le petit

se proposait d’exercer une surveil-
lance sur les actions d’Alexandre
Phasis; mais celui-ci, depuis qu’il
y avait été ramené par Pruchot,
n’avait pas quitté 1’hétel de la
Chaussés de la Muette et le rôle
d’Ybraïl s’était borné jusque-là à
l’attente.
Ce fut seulement vers deux heu-

res de l’après-midi qu’Alexandre
se “uutra à la porte de l’hôtel; il 

y resta quelques instants, tout sons
geur, comme irrésoilu, et, finale-
ment, se dirigea vers Paris en des-
cendant la grande rue de Passy.
Ybraïl, dans cette voie large, put

le suivre d’assez loin sans le perdre
de vue. Â'ezndre marchait lente-
ment, allant tout droit devant lui,
distrait, mélancolique et sans b 6
arrêté ; il ne songeait nullement,
du reste, à se retonrner, et les pré-
cautions d’Ybr il, pour ne pas étre
apergu du jeune homme, étaient
sans utilité. l’intendant le recon-
nut bien vite ct, hâtant sa marche,
le suivit de plus près.
Cet après-midi d’hiver avait tout

le charme d’une belle journée de
printemy 8.
Le froid était vif encore, mais

tempéré au soleil par de doux ray.
ons qui emplissaient l’atmosphère
de clartés vives et réjouissantes à
l’æœil. Du Trocadéro, où, incons-
ciemment, s’était arrêté Alexandre,
ie regard vague, comme perdu dans
l’immensité, on aporcevait toute la
rive gauche dont les :oitures en
ardoises se piquaient çà et là de
points d’or, projetant au loin, sous
les reflets du soleil, leurs flèches de
feu, et au milieu : es grands monu-
ments, les dominant tous, le dôme
des Invalides, sorte de phare tout
ruisselint de dorure et comme en-
flammé par un vaste incendie. Plug
bus, entre les deux quais bordés
d’arbres, ls Seine, miroitante, gaie,
animée par le va et vient des ba-
‘eaux-omnivns et le passage des
grands trains de bois.
Alex:ndre Phasis, la main ap-

puyée sur le bronze d’un candélabre
À gaz, regardait sans voir, absorbé
dans l« pensée tyrannique donc il
ne pouvait se débarrassor :la tra-
hison d’Annika, et sa poitrine se
soulevait sous de douloureux gan-
glots,

A ce moment deux jeunes filles,
rieuses et jolies, passèrent à côvé
d’Alexandre et, un instant, s’irrê-
tèrent, toutes surprises, à. la cons
templation du prince, dont la
beauté typique, la pâleur mate et
la grande tristesse éveillaient la
‘curiosité et ia sympathie.

Elles passèrent ; puis, émues,
rougissanies, se retournérent aus-
sitôt pour Je regarder encore une
fois.
Phasis indifférent à tout ce qui

n’était pas Annika, n’avait rien va,
et les deux jeunes filles s’éloignè-
rent rêvenses, joignant leurs sou-
pirs aux soupirs mystérieux du bel
inconnu,
Alexandre reprit sa marche, tou-

jjours suivi d’Ybr il il arriva au
quai par l’ivenue du Trocadéro,
s’engagea dans l’avenue Mo :tai-
gne, traversa les Champs-Elysées
et vint s’arrêter à Pivenue Gabriel,
juste en face de l’hôtel d’Annika.

Là, il se laissa tomber sur un
banc et, les codes sur ses genoux,
la tête dans ses mains, il se plon-
gea dans la méditation.
Pendant ce temps Ybraïl s’était

rapproché.

Des enfanis poussaient leurs cere
ceaux dans l’allée, passaient et re-
passaient devant Alexandre: d’au-
tres s’ébattaient autour de lui sans
que les agissements des uns et leg
cris joyeux des autres pussent le
distraire de ses pensées ; un peu
plus loin, un groupe de gargonnets
et de fillettes se montraient curi-
eusement Phagis, dont le costume
attirait leur attention et, & mi-voix,
ces enfants comme attristés aussi
eux, se disaient.
—H pleure !
Ybraïl entendit ces paroles, vit

l’émoi qui gagnait le groupe enfan-
tin et s’appprocha plus près en-
core,
Entre les doigts crispés d’Alox-

andre roulaient de grosses larmes.
—Oui ! se dit le vieillard, navré

de ce grand désespoir, il pleure!
lui...... un prince Phasis!! ..... Ah!
ma chère maîtresse a été trop loin.
si elie savait !.…… si j’osais……. Ou1,
oui! il le faut !
Et sans plus hésiter, traversant

l'avenue, il s’introduisit dans le
jardin de l’hôtel, par la porte dus
Champs-Elysées et d’un pas rapide,
disparut à travers les méandres
capricieux tracés par les arbres
verts.
Tout haletant, il se précipita chez

la princesge. :
Cette arrivée subite de son ger.

viteur fit tressaillir Annika.
Etait-il donc le messager de quel.

que mauvaise nouvelle ?
Pile, anxieuse, toute palpitante

et n'osant cependant interroger 
café découvert la veille et d’où il

Ybraïl, elle ne put que balbutier lo
nom de son fiancé.
—Alexandre ?.…...fit-elle.
Mais il y avait dans cette sorte

d’interrogation tout un poème
d’amour inquiet et do tendresso
craintive,
—Rassurez-vous, Madame, il est

encore vivant! répondit Ybraïl,
mais triste, accablé, terrassé par le
chagrin et en proie à uno douleur
qui se trahit par des larunies. Ja
crains un maihour,  N’espérant 
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plns rien, se croyant trahi, il pour-
rait écouterles.conseils du déses-

poir et attenter à ses jours.

—Ah! s'écria la princesse,

dis-tu ?
—La vérité.
—-Où est-il ?
—Là, dans les .Champs-Elysées,

assis sur un banc, en face du jar-
din de l'hôtel, .
—Que faire, mon Dieu! gue faire?
—Venez avec moi, Madame......

Montrez-vous 4 lui...... rassurez-le
par un mot, par..... .
—Non ! non! pas cela! fit Annika

comme épouvantée de ce que pro-
posait son interlocuteur ; si je cé-
dais à ton conseil, demain, cette
nuit. même peut-être Alexandre se-
Trait assassiné. Le mot qui doit le
rassurer ne peut prendre la forme
que tu indigues..... ma présence,
une parole imprudente pourrvaient
ls perdre : au contraire, nne ligne
de mon écriture peut et doit le sau-
ver à l’heure du danger.

vivement, elle traça quelques
mots sur une feuille blanche qu’elle
remit ensuite 4 Ybrail.
—Prends ceci, lui dit-elle, et re-

joins au plus vite Alexandre ; suis-
le pas à pas, ne le quitte pas un
instant du regard, et seion qu’il
agira, selon gue ses ennemis, coux
qui l’entourent, deviendront menn-
cants ou à redouter, car, sache-le
bien, sa vie estmise en péril à toute
minuie, remets-lui ce billet. Ton
apparition et cetle lettre ajourne-
ront le danger. Du reste, ne prends
nul souci, je m’en charge.
—Ah! Madame, puissiez-vous dire

vrai!
—Va! va! ajouta la princesse en

poussant Ybraïl dehors.
l’intendant repritle chemin qu’il

venait de parcourir et arriva à ls

que

porte du jardin.
Alexandre, toujours à la même

place, n’avait pas changé de posi-
tion.

Ybraïl ouvrit rapidement la por-
te, la referma sans bruit et vint s:
placer en observation à l’angle
d’une des fontaines voisines de l’u-
venue Gabriei,.
Le soleil «avait disparu et un ven

du Nord, très froid, soufflait à tra-
vers les Champs-Elysées et en chas-
sait promeneurs et enfants.
Dans l’avenue Gabriel, le vent

soulevait devant lui des flois dc
poussière qui se transformaient e:,
aveuglants tourbillons.

Alexandre, placé au centre de ce
mouvement giratoire, en fut le pre-
mier atteint. Il se leva et, après
avoir jeté un dernier regard vers
l’hôtel d’où il avait élésiimpitoya-
biement chassé, refrénant sa dou-
leur et ne songeant plus qu’à lL.
vengeance, il s’envelopa de son
manteau et, d’un pas rapide, gagna
ie boulevard, Une horloge de l:
rue de la Paix lui apprit qu’il étaif
trois heures et demie. Il avait une
demi-heure devant lui pour se ren-
dre à la gare du Nord. C’était,
même à pied, plus que suffisant.
Arrivé à la place de l’Opéra, i

prit à gauche et se trouva dans la
rue Lafayette, dont la grande voie
le conduisait directement au che-
min de fer.
La nuit descendait rapidement.
À cette époque de l’année et dans

les jours sombres, dès quatres heu-
res de l’après-midi, la voie publi.
que et les magasins s'ilumineut.
Dans un des nombreux cafés de

la place Coubaix, à l’angle du bou-
levard Denain, Markus, la figure
collée aux vitres, attendait.
Tout en lui exprimait linquié-

tude, une sorte d’anxiété, Alexan-
dre Phasis serait-il fidéle à sa pa-
role!
Bientôt la porte du café s’ouvrit

et un personnage à figure d’oiseau
de proie, domestique à la solde des
musiciens {ziganes, entra dans le
café et se dirigea vers la tuble à
laquelle se trouvait Markus.
—Eh bien ? ft celui-ci.
—Il vient!
—Tu l’as vu ?
—Oui ! Il se dirige vers la gare

et dans une minute il traversera la
èlace.
—C’est bïen, je n’ai plus besoin

de toi ! Va-t-en !
L’espion sortit aussitôt, et afin

de ne pas se trouver en présence
d’Alexandre, prit par la rue de
Compiègne et le boulevard de âla-
genta.
En effet, aprèsquelques instants,

Markus vit apparaître Alexandre,
marchant d’un pas hitif vers la
gare.
Comme il avait payé sa consom-

mation à l’avance afin de ne pas
perdre de temps lorsque l’arrivée
de Phasis lui serait signalée, il sor-
tit du café et traversa la piace.
C’est à ce moment gu’Ybrail,

toujours à ia suite du prince et très
surpris de le voir se rendre à une
gare de chemin de fer, apergut
Markus, qu’il connaissait bien et
dont la presence et les iutentions
Ini avaient été signalées comme
suspectes par Annika,

LE

—Ah ! se dit l’intendant, je com-
mence à comprendre ! _
Cet homme entraine Alexandre

Phasis dans une aventure, dans un
guet-apens où le prince laissera sa
vie | Heureusement que je suis là
pour empêcher ia réussite de ce
projet !
Et il suivit Markus.
A la porte du départ, le tzigane

rejoignit Alexandre.
Tous les deux se dirigérent vers

le guichet qui venait de s’ouvrir.
Mais Markus seul s’y présenta.
Ybraïl, de l’une des portes, guet-

tait les agissements des deux hom-
mes. =
—Me serais-je trompé ? se de-

mandaic-il. Est-ce que le prince
ne partirait pas ?
Et son attention redoubla.
Eh bien, non! il ne s’étais pas

trompé, car bientôt, muni de deux
tickets. Markus quitta le guichet,
fit signe à Alexandre et, passant
devant celui-ci, se dirigea vers la
salle d’attente.
L’incertitude d’Ybraïl avait cessé

Il fallait agir au plus vite.
Rapidement, il traversa la salle

des Pas-Perdus, et, au moment où
Alexandre, derriére Markus, allait
rejoindre le tzigane, Ybrail le re-
dnt par son manteau.
Alexandre se retourna vivement.
I1 vit Ybrail, le reconnut et laissa

échapper une exciamation de sur-
prise.
—T'oi ! coi ! s’écria-t-il. Mais qui

t’envoie ?......
La princesse ! répondit Ybraïl.
—Est-ce possible ?
—dJe le jure et en voice la preuve.
En même temps, Ybraïl remet-

«ait à aiexandre ie billet que lui
avait confié Annika.
Phas s, tremblait d’émotion, n’o-

3ant croire encore les paroles du
vieillard, déplia le billet et s’em-
pressa d’y jeter les yeux.

Il ne contenait que ces mots :
* Ce soir, à neuf Leures, la porte

de Pavenue Gabriel s’ouvrira de-
vant toi, Mais, dès À présent, sa-
he bien que je n’ai jamais cessé
de {’aimer. — Ton Annika. ?
Les amoureux passent facilement

de l’extrême douleur à l’extrême
joie, et, le plus souvent, saus tran-
sition aucune ; après avoir plus ou
moins longtemps désespéré, ils res
viennent soudainement à l’espé-
rance, Il est vrai que, souvent, la
réflexion, le désir que nous avons
tous de nous créer d’affligeantes
chimères, amène le doute, ot que la
joie s’empoisonne aussitôt du sonp-
on.

¢ Alexandre Phasis n’en était en-
core qu’à la phase des transports
joyeux ; le doute, le soupçon n’a-
vait point eu le temps de naître en
lui. Uela devait venir cependant.
Mais l’avenir lui importait peu,

en co moment ! Avouons même
qu’il n’y songeait guère... Il était
heureux, cela lui suffisait.
Quant à Salem, quant à la ven-

reance à tirer de lui, il n’oubliait
at Celle-ci, ni celui-là‘ mais sa maî-
tresse l’attendait, sa maîtresse al-
lait lui ouvrir ses bras, c'était un
vonheut, une joie qui ne pouvait se
remettre :la vengeance viendrait
plus tard; ilretrouverait Salem un
autre jour,
Pendant ce temps Markus s’im-

patientait.
Que faisait done Alexandre ?
Qui pouvait le retenir dans la

saile des Pas-Perdus ?
H revint à l’entrée du couloir et

aperçut Phasis, tout rayonnant en
compagnie d’un inconnu.
—Qu'’atrends-tu donc ? dit-il au

prince.
Et l’attirant vers la salle d’at-

tente.
—Entre là, ajouta-t-il, j’ai oublié

d’acheter des cigares,
dans un instant.

C’était, on s’en souvient, Salem
qu’il allait trouver.
Alexandre, d’un geste se bébar-

rassa de Markus.
—Je ne para plus ! dit-il résolu-

ment.
—Quoi ?...... Comment !...... fit le

tzigane ahuri,
Mais Phasis avait mieux à faire

que de donner des explications à
Markus.

HI prit le bras d’Ybraïl et l’en-
traîna vers la sortie en lui disant:
—Viens ! viens !
Tous les deux gagnèrent la place,

se dirigèrent vers le boulevard De-
nain.
Markus, un instant stupéfié, re-

vint à lui, et se mit à la poursuite
des deux hommes ; mais à la porte
:du dép:rt, dans sa précipitation, il
se heurta à une voiture qui venait
d’arriver là.
La portière s’ouvrit et Salem se

montra.
—Eh bien! dit-il'à Markus, où

cours-tu donc ?
—Rejoindre le prince.
—Où est-il ?
—Pardieu ! il nous échappe. Vite

à ses trousses ; il faut savoir où il
va et qui l’emmène. Salem et Markus se mirent à la

Je revieus4
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poursuite d’Alexandre et de l’in-
tendant d’AnniKa. .
Mais la voiture de Salem n’était

roint arrivée seule à la gare ; elle
était suivie à quinze pas de distan-
ce, par une autre voiture, qui com-
me la première, s’était rangée le
long du trottoir. Seulement, chose
singulière, personne n’en était des-
cendue.
Cependant, au moment oll Salem

et Markus prenaient à pied la di-
rection du boulevard Denain, la
portière de la seconde voiture s’en-
tr’ouvrit et une tête d’homme s’y
montra — la tête de Pruchot, toute
souriante.
—C’était pour ce soir, paraît-il,

murmura l’agenb ; mais la victime
a fait défaut..... On essaie de la
rabtraper, il me semble !...… Ça
brûle !...... Ne perdons pas de vue
ces deux coquins.
Et s’adressant au cocher et lui

désignant Salem et Markus:
—Fn route, camarade, et ouvrons

l’œil, mon vieux ! suivons ces deux
homnies.
—Compris ! répliqua le cocher.

en poussant son cheval derrière les
deux complices.
Ceux-ci s’étaient avancés jusqu’à

la bifurcation des boulevards De-
nain et Magenta etla rue Lafayette.
Trois grandes voies s’ouvraient de-
v«nt eux. Laquelle des trois avait
été prise par Alexandre et son
compagnon ?
Ils plongèrent par le regard deci,
de là, en avant, à droite et à gau-
che, mais toutes leurs investiga-
tions furent inutiles. Alexandre et
Ybraïl avaient disparu !.….…

v

Par les froides soirées d’hiver les
Champs-Elysées, si gais, si vivants,
si animés durant la belle saison, se
transforment en vastes solitudes.
Tout contribue alors à faire ie vide
dans cette délicieuse promenade: le
vent du Nord qui s’enrouffre, 1m-
pétueux et violent, sans obstacle
aucun, à travers les larges avenues,
la fermeture des cufts-concerts et
du cirque et l’absence de clientèle
aux restaurants déserts que n’abri-
tent plus lies vertes frondaisons.
C’est à peine si, après septheures
du soir, on y rencontre quelques
passants et, dans l’allée prinuivale,
quelques voitures de maîtres qui,
dans un galop rapide, conduisent
au théâtre ou en soirée les hôtes
des demeures aristocratiques du
quartier Montaigne.
A neuf heures, c’est le”désert.
Ce soir-là, la température, douce

dans la journée cependant, était
descendue au-dessous de zéro et,
comme il arrive souvent en pa-
reille saison, le froid avait sévi, dès
les premières heures de la nuit,
avec une brutale intensité.
Cependant, chose assez bizarre,

la solitude n’était point aussi com-
plète qu’on pouvait le supposer
tout d’abord vers le millieu de
l’avenue Gabriel. Ça et là,en prê-
tant une certaine attention à €e qui
s’y passait. on pouvait avercevoir
des ombres mobiles émergeant par
instants des massifs d’arbres, et en-
tendre daus les allées voisines
comme un murmure de Voix que le
vent poussait devant lui et appor-
tait dans l’avenue.
Dans l’espace compris entre le

jardin de l’hôtel d’Annika et le jar-
din de l’Ambassade anglaise, un
petit coupé de maître, dont i6 co-
cher, vêtu de uoir, se tenait sur son
siège, les rênes de son cheval en
main comme s’il fut prêt à partir,
stationnait immobile.
Juste au moment où le carillon

de l’horloge du palais de l’Elysée

dans l’avenue Gabriel.

noire qui encadrait si bien son vi-
sage.

arrivée. Aussitôt les ombres s’agi-
térent ef une voix, comme ungignal
marmura :
—C’est lui t
Aiors de derrière les grands ar-

firent plusieurs individus qui, au

prirent nlace à ses côtés.
Cet acte de violence s’était ac-

dre. En une seconde, il avait été
aveuglé sous les plis épais d’un fou-
lard, Lâillonné, enlevé de terre,
porté dans la voiture, etassi entre
ses deux ravissours.
Le véhicule enlevé par un vigon-

reux cheval, s'éloigna dans un ga-
lop ranida, 
annonçaient que neuf heures allait
sonner, un personnage débouchant
par l’avenue de Marigny, contourna
les murs du palais et s’engagea

C’était Alexandre Phasis, facile-
ment reconnaissable à sa haute
taille, àson feutre mou, et à la barte

Dans le grand silence de la
nuit claire, son pas, frappant le sol
asphalté, avaitauparavant qu’il :e
montrât dans l’avenue, annoncé son

bres et les massifs d’arbustes, sur-

moment où Alexandre passait à
côté de la voiture, se jetèrent sur
lui, le bâillonnèrent et le firent en-
trer de force dans le coupé ol ils

compli avec une telle prestesse, une
telle rapidité que Phasis n’avait:
même pas eu le temps de se défen-

Alexandre, au bruit des roues,
reconnut que la voiture marchait
sur le pavé, c’est-à-dire dans les
rues de Paris. Ue bruit se continua
pendant un temps assez long, une
heure peut-être, et cessa enfin;
cette fois, le coupé roulait sur la
terre. Cependant, là encore, il se
faisait dans l’atmosphère une sorte
de bnissoment qui éloignait toute
idée d’une course à travers la cam-
pagne.
La voiture s’arrêta et une vois

dit à Alexandre :
—Nous sommes arrivés, Monsieur.

Je vous préviens que tout cri, tout
appel, toute résistance seraient ab-
solument inutiles et n’auraient
d’autre résultat que d’amener une
mort immédiate.
Laissez-vous faire, et croyez que

vous n’aurez point à le regretter.
En même temps, il fut eaisi à

droite et à gauche par des bras ner-
veux et descendu de voiture.
Un vent froid et vifle frappaît à

la face, et il continuait d’entendre
te bruissement vague dont nous
venons de parler.
On le guida ainsi à travers des

allées sinueuges—ce qui lui fit pen-
ser, qu’il parcourait un bois ou un
jardin ; puis, on l’aida à monter
quelques marches ; une porte s’ou-
vrit, et il eut la sensation d’un lieu
clos, à l’atmosvhère tiède et légère-
ment parfumée. On le poussa en
avant, et la même voix qui avait
deja parler loi dit:
—Bonne nuit, mon prince !......

Vous êtes libre.…… à la condition de
ne pas chercher à fuir d’ici ; ce qui,
au surplus, est absolument impos-
sible,
D'un geste rapide, Alexandre en-

leva ie foulard quile bâillonnait et
l’empêchait de voir et se retourna
vivemeut.
Une porte pleine et solide se

trouvait devant lui; mais se sou-
venant des quelques pasqu’on lui
avait fait faire, il reconnut qu’en-
tre lui et le dehors devait se trou-
ver une antichambre et par consé-
quent une seconde porte.

Il était prisonnier !
Prisonnier de qui ?
Où ?
Alors il jeta un regard curieux

autour de lui et il luiapparut que
si prison il y avait, celle-ci du
moins n’avait rien de pénible si ce
n’était l’absence de liberté.

1 se trouvait dans un petit salon
au parquel recouvert d’an tapis et
meublé avec un confort assez ras-
surant: un large divan faisant le
tour de la vièce et çà et là des fau-
teuils capitonnés ; au milieu, une
table couverte de livres, de revues,
de journaux. d’albums; dans un
vase de Sèvres un gros bouguet de
violettes de Parme et tout à côté
une boîte de purs havanes ; sur la
cheminée, deux lampes dont la lu-
mière voilée se répandait dans l’ap-
partement, moellense et douce ; de
grosses bâches brûlaient dans l’âtre
et, à côté, un amoncellement d’au-
tres bâches dénotaient que toutes
les précautions contre le froid
avaient été prises.
Dans Ventrebiillement d’une

porte, menant à une seconde pièce,
il aperçut un lit; c’était la cham-
bre à coucher. LA, rien n’avait été
oublié: ni la robe de chambre, ni
les pantoufñfies, ni le linge, ni la toi-
lette.
Alexandre se dit que la prison

était dorée, mais que tout cela dé-
notait la pensée d’un lung séjour.
Que lui voulait l’auteur du rapt

et pourquoi le traiter ainsi ?
Il y avait trois fenêtres dans l’ap-

partement.
Phasis s’empressa de les ouvrir

les unes après les autres. Toutes
les trois étaient closer au dehors
par des persiennes auxlames mo-
tiles, en fer, hermétiquement join-
tes et qui ne devaient manœuvrer
que par un mécanime qui échappa
à ses investigations,
Alors, ajournant au lendemain

les autres recherches, il poussa un
fauteuil le long du foyer, prit un
cigare dans la boîte, l’alluma, et,
tout rêveur, un peu inquiet, il s’as-
sit au coin du feu, où nous le lais-
serons à ses réflexions pour reve-
nir à Annika Swani.

L'avis que Prachot lui avait

cräinte que celui-ci, poussé par le
désespoir, atteniâät à ses jours,
n’étaient pas ies seuls motifs qui
eussent déterminé Annika à rece-
voir le prince. Il en existait un

autre, né du jour même et eucore
inconnu du lecteur. Dans l’apres-
midi, Salem s’était présenté chez
elie et lui avait officiellement de-
mandé sa main. Annika, semblant
céder aux vives instances, aux
presssantes sollicitations du faux
prince, la lui avait accordée,
Une partie de son programme se

trouvait accomplie ; il importait
pour la réussite de l’autre qu’Alex-
andre Phasis. à partir de ce mo-
(ment, ne fût ras plus exposé aux  

coups de ces ennemis qu’aux sug-
gestions de son désespoir. C'est
pourquoi elle l’appelait.
Cependant,pour la sécurité de ses

projets, le concours d’un des haute
fonctionnaires de l’ambassade de
Russie lui était indispensable. Elle
pensa à l’aller demander au consul
général, et commeil n’y avait plus
de temps à perdre, elle ordonna
d’atteler et se fit conduire aux bu-
reaux du consultat.
On se doute bien de l’empresse-

ment que mit le consul général à la
recevoir et de J’accueil respec-
tueux qu’il lui ât.
On connaissait la présence de la

princesse à Paris et la vie mysté-
rieuse qu’elle y menait ; mais, com-
me sa présence n’avait aucun ca-
ractère officiel, on avais respecté
son incognito tout en cherchant à
en connaître la cause.
Une étrangère de haute marque,

jeune, belle, immensemeut riche,
venue à Paris pour vivre dans une
solitude qui ressemblait 4 de la ré-
clusion, ce n’était point chose coms
mune, et l’on estimait qu’il fallait
de bien graves motifs à la princesse
pour s'être decidée à mener pa-
reille existence.

Le consul, à qui un valet avait
remit la carte d’Annika, s’empressa
de venir au-devant d’elle avec les
marques de la plus vive déférence.
—Madame, lui dit-il, permettez-

moi de supposer que votre pré-
sence au consultat est la preuve
que la princesse Swani a mis fin à
la vie solitaire qu’elle menait et
qu’elle va prendre la place quilui
appartient si légitimement dans les
salons de l'ambassade et de la co-«
lonie russe.

—Vous avez deviné juste, mon-
sieur le consul général, répondit
AaniKka ; mais ma démarche auprès
de vous a aussi un autre but. Vous
plairait-il de me donner pour un
des pius prochains jours, une au-
dience d’une heure ?
—Une audience ! Mais je suis

vrêt à vous la donner à l’instant
même s'il vous convient de l’accep-
ter pour aujourd’hui.
—J’accepte ave joie, Ce sont des

révélations bien graves que je viens
vous faire et votre concours que je
viens Vous demander.
—Parlez, princesse, je vous

écoute. Quant à mon concours,il
vous est acquis à l’avance et je suis
trop heureux de vous le donner.
Annika prit la parole et parla

longtemps.
Ce qu’elle dit au consul interressa

celui-ci au plus haut dégré et fit
naître, à diverses reprises, son éton-
nement et sa stupéfaction.
Etait-il possible que tout ce que

lui racontait la princesse fût vrai ?
Annika tira de sa poche diffé-

rents papiers—un autre sur Jequel
elle attira plus spécialement l’at-
tention du consui—qui, tous, con-
firmaient ses allégatiens, ot termina
en faisant confidence au consul de
ses projets.
—Maintenant, conclut.elle, vous

savez ce que j’attends de vous,
monsieur le consul général. Puis-
je esvérer d’avoir votre aide ?
—Oui, Madame, absolument. —

J'ajoute que c’est un devoir pour
moi de vous assister dans une cir-
constance aussi solennelle et aussi
grave. Soyez certaine de mon dé-
vouement. Au jour et à l’heure dits,
je serait exact.
—Merci, monsieur. Laissez moi

compter sur la discrétion la plus
complète.
—Elle s'impose et est même un

gage de succès. Vous avez ma pas
role, Madame.
L’audience était terminée.
La princesse conduite jusqu’au

perron par l’agent diplomatique,
monta en voiture &€t gagna son
hôtel où l’attendait impatiemment
Ybraïl,

i.e consul, rentré dans son cabi-
net, examina de nouveau les pa-
piers qui lui avaient été confiés par
la Mingrélienne.

—Tout cela est étrange, fantas-
tique et tient du prodige ! so dit-il
Et moi qui, jadis, me suis porté
garant de la probité du pseudo-
prince! Eh bien! j'ai fait de la
‘belle besogne, par ma foi! II me

 
donné la veille de l’accord de Sa- fant prendre les devants au plus
lem et de Markus, dans le but de|vite, afin de ne rien perdre dans la
faire disparaître Alexandre, et la considération de cet excellent M.

Pruchot, l’homme à l’esprit le plus
jfin et le plus délié que je connaisse,
Ce n’est pas manquer à la discré-
tion que j'ai promise à la prin-
'cesse...... et puis, il me semble
qu’à un certain moment la pré
sence d’un agent de police devien-
dra une nécessité.

Il prit une feuille blanche, y traça
quelques lignes, 14 mit sous enve-
lo:.pe et sonna un garçon de bu-
réau, i}

| —Tout de suite cette lettre à la
préfecture de police, ordonna-t-il

Mais cette missive, adressée à
i Pruchot, ne devait lui parvenir
que vingt-quatre heures plus tard.

| Nous allons dire pourquoi.  
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Pruchot, de sa voiture, qui sta-
tionnait maintenant à l’un des an-
gles du boulevard Denain, suivait
les regards désappointés de Markus
cherchant vainement Alexandre, et
ceux pleins de méfiance de Salem
se demandant sans doute si son
complice ne jouait pas la comédie.
Après quelques instants de pour

parlers entre les deux hommes, ils
se séparèrent.
Pruchot se décida à suivre Mar-

Kus qui le mena à la Chaussée de la
Muette ; le chef des musiciens tzi-
ganes voulait probablement s’en-
quérir à l’hôtel si Alexandre était
rentré au logis commun. C’était
bien improbable.
Mais qu’était devenu le prince

Phasis ? Il importsita Prechotd’en
être instruit. C’est dans ce but que,
laissant Markus à la Chaussée de la
Muette où il se proposait de reve-
nir dans la soirée, il regagna l’inté-
rieur de Paris.
Différentes questionss’imposaieni

à son examen.
La première qu’il se posa fut

celle-ci:
Pourquoi Alexandre, était venu

jusqu’à la gare du Nord, avait-il
tout à coup rebroussé chemin ?

C’est que sans doute, un incident
quelconque avait surgi. Mais qu’é-
tait cet incident et qui l’avait fair
naître 2? Qui avait eu assez d’in-
fluence sur l'esprit d’Alexancre
pour modifier aussi soudainement
ses résolutivus ?
Après les promesses du jeune

homme de ne se laisser guider que
par les coiseus de Prichot; il fal-
lait qu’il se fût passé deux faits bien
graves, ayant eu pour résulbat, le
premier, de l’amener au chemin de
fer’; le second, de l’en éloigner su-
bitement.
ie premier ie pouvait être que

l’œuvre de markus ; mais qui avait
fait naîvre le second ? Ia princess. ,
peut-être !
Et d’abord, pourquoi Markus

avait-il at ire Alexandre dla gare
da Nord et vers quel but voulait-il
lentraîner ?
Pour le savoir, l’agent se rendit

au chemindefer od, après s’être
fait cornalire du buraliste chargé
de la délivran:e des billets, il se
livraa un sommaire int-rrogatoire,
Letrain de quatre heures 25n’al-

lait vas plus1ü-n que »ersan-ea.-
mont, o’%st- -dire ne dessorvait
qu’an trés petivnombre de stations
il devait être facile à l’éinployé de
sesouvenir des billets qu’il avait
distrib: és, = a
Eneffet, 1eburaliste, sans aucune

hési:ation, enfitla nomenciature à
Pruehot, ~~ (
Parmi-ces billets deux seulement

étaient pour Auvers-sur-O'se.
Cette destination éclairait l'agent,
-—Vous rappelez-vous àqui vous

avez remis ces deux billets ? de-
manda-t-il à Perhployé: Lo
—#arfaitenient,

ci: Uu grand ;
feutre mou, ayant de tongues Mous-
taches, ét drapé à l’espagnole dans
les-plis d’an court manteau.
—Bon! ie suis fixé maintenant,

dit Pruchot.Merci bien, -
Et lorsqu’ilfutdehors. ’

—Alexandre Phasis 1a échappé
belle! ajonta-t-il, Je “devine le
plan des deux coquins: lPamener
dans la maison de l’Ermitage ou
simplement au coteau et le faire
disparaître dans undë ces souter-
rains d’où jai si heureusement
tiré mon am1 Camuzot.
Ce n’était pas mal imaging !......

Ab! le prince doit une fière chan-
delle à celui qui l’a détourné de ce
voyage. Mais voilal.... qui est-
ce ? :
Et ‘tout songeur, agent vint

fiiner dans le fiuboure Saint-Ho-
noré, auxenvirons del’ 6tel d’An-
nika, dans l’esjoir d’y faire une
découverte quelconque.
A:rès une atlente assezlongue,

sans résultat, il entra dans un
petit res aurant, y dina rapide-
ment et serendit ensuited la Chaus-
sée de la Muette. ll était plus de
huit heures, les musiciens tziganes
avaient achevé leur repas. Pru-
chot, sans aucine précaution. cette
fois, s’introduisit dans le bureau de
l'hôtel. . .
Mme Chapuis, assise devant le

feu, faisait sa comptabilité du jour.
—Eh bien, madame Chapuis, dé-

manda Pruchot, après avoir re-
fermé ‘la porte, quoi de nouveau
aujourd’hui ? Co
—Mais rien, monsieur Pruchot,

rien ! .
Et comme l’agentsouriait, l’hôte-

lière reprit d’un ton craintif: -
——Oh ! Je. vous le jure...il n’y

à rien du tout, oe Co
Alors tout votre monde est au

complet ? :
—Je n’ai pasditça.
—Quedites-vous donc, en ce cas ?

Voyons, expliquiez-vous, madame
Ohapuis,-et vivenrent, -
Il me manque ce soir un loca-

taire..... |

répondit celui-
diable, coiffé d’un

—Un des musiciens, peut-être ?
—Oui !
—Lequel ?
—Le plus jeune... le plus beau..

celui qui a le teint mat, de grands
yeux noirs et qui porte la barbe
taillée en pointe.
—Alexandre | s’écria Pruchot.
—Ah! il se nomme Alexandre!

reprit l’hôtellière, je l’ignorais…
|Je ne connais, par leur nom, que
leur chef, M. Markus, et leur do-
mestique, M. Belusco.
—Passons! passons ! …. Vous

dites, madame Chapuis qu’un de
ces musiciens n’a pas dîné à l’hôtel
ce soir ?
—Oui, Monsieur.
—Et à quelle heure, dans Ia jour-

née, en est-il sorti s’il vous plaît ?
Vous devez le savoir.
—Certes I... je sais tout ce qui se

passe dans mon hôtel. vers deux
heures, monsieur Pruchot.
—Îl était seni ?
—Oui
—Dans la matinée, aucun. inci-

dent ?
—Aucun, Monsieur, si ee n’est

qu’après déjeuner, M. Markus et
M... . Alexandre sont restés près
d’une heure tous les deux en con-
versation dans la salle à manger.
—Ah ! très bien... Je com-

prends.
L'hôtelière eut un sourire niais.
—Et M. Markus est sorti, lui ?%.…..

ajouta Pruchot. DS
—Vers trois heures,
—Se.1 également 2 -
_—Non l..... en compagnie de M.
Zelusco, .
—Tiens ! tiens !…… Bt ils sont

rentrés ensemble ?
—Mon!.…...l'un après l’autre.……
—M. telusco d’abord et M. Mar-

kus ensuite,àä une heure de distan-
ce d’une heure environ ?
—Vous êtes donc sorcier, mon-

sieur Pruchot ? demanda Mme Cha-
puis avec admiration. :
—Un peu...... ¢a rentre dans mon

vous, madame Chapis, de ne rien
ignorer de ce qui se passedans vo-
tre hôtel. Avec cette différence
Loutefois que vous, c’est la-eurios
‘ité qui vous rait agir, tandis que
moi...... c’est autre chose. Finale-
nent, Pautre...... eelui qui est parti
à deux heures,n’est pas rentré ?
—Non, monsieur,
L’agent réfléchit quelques se-

condes.
—Faites attention à mes paroles,

madame Chapuis, et ne les oubliez
pas, recomma«nda-t-il à l’hôtelière.
—Touses vos paroles sont sacrées

‘aOur moi, monsieur Pruchot, vous
le savez bien, eb je n’ai garde de
rienoublier, :
—Eh bien, dites a monsieur......

Alexandre — ce nom là est pour
vous seule,madame Chap. îs,—que
j'ai àlui parleret que demain ma-

serai ici…… zns ce büreaù, 7
—Votre commission sera faite,

Monsieur. -Mais si M. Alexandre
ne rentraib 1as 2... Le
—S’il ne rentrait pas LL: diable‘t…

En ce cas vous ne pourriez’ faire
|ma’ commission, madame Chapnis,
cela va de soi. Quoïqu'il arrive,
je serai ici démain matin, entre
huit et neuf heures, Au revoir,
madameChapuis,et motus, 8’il vous
plait... - = : a
~—Oh ! Monsieur......

compter sur votre discrétion.
viteur, madameChapuis.
Pruchot suivit-à peu près lemême

chemin qu’avait parcouru’Alexai-
dre dans la jo.rnée et, comme-ce-
luici, s’urrêta à l’avenue Gabriel.

La, pendant quelques instants,il
resta en observation devant 1’h6vel
de la princesse, dont quelques
points lumineux s’apercevaient a
travers'les massifs d’arbustes verts.
Qu’il eût passé en ce- endroit un
auart d’heure plus tôt et il «it as-
sisté à l’enlèvement d'Alexandre
Phasis, qu’il eût emrêché sans
doute. Ce qui prouveque les faits
les plus importants de la vie tien-
nent.non pas à une question d’hea-
res, mais à une question de mi-
nutes. ) Co
Et comme il se faisait tard, 1’a-

gent, au lieu de pousser jusqu’à la
préfecture de police, ainsi qu’il en
avait l’habitude, rentra chez lui et
se mit au lit, Il avait bien gagué
le repos qu’il s’accordait.
Mais le lendemain, à l’heuré dite,

il entrait dans le bureau de Mme
Chapuis, . : Ce
Avant qu’il eût ouvert la bouche

pour s’informer d’Alexandre, 1’hd-
telière lui di; Co ;
—Pas rentré hier soir, notre

hommet : : Co a
Cette fois Prachot fut pris d’in-

quiétude. . Co Co
En effet, eelte absence était sin-

gulière et difficilement explicable.
Qu’était devenu: Alexandre ? Etait-
ce volontairement qu’il avait dis-
paru ou l’avait-on fait disparat-
tre ? Et, en ce cas, qui était l’au-
teur de Ja disparition ?® Etait-ce
Salem ? Etait-ce Markus ? Etaient-

&er-

 
métier de tout savoir... comme|

tin, entre huit et neuf heures, je|-

—Bien ! bien ! Jesais qu’on peut

|dit-il,

TE CULTLVATEUR
ce les musiciens tziganes, ses com-
pagnons ?
—La  pringgsse, peut-être ? fit

Pruchot.
Mais bien vite, il repoussa cette

supposition.
Toutes ces choses le troublaient,

l’intriguaient, le rendaient per-
plexe.
—Ah ! se dit-il, j'ai en tort de

quitter d’un jour, d’une heure ce
malheureux prince, et je ne me le
p rdonnerai jamais si, pendant ce
temps, on a attenté a sa vie l......
Que faire maintenant ? Pardieu !
surveiller les deux personnages aur
lequels doivent porter mes Soupe
cons, Salem. et Markus...... et aussi
co Belusco dont n’a parlé Mme
Chapuis ; il a dû jouer un rôle
quelconque dans le drame, si
drame il y a. De ces deux der-
niers, je me charge ; quant à Sa-
lem, ça va être l’affaire de Camu-
zot. PréVenons vite ce cher cama-
rade. .

Il traga quelques lignes au crayon
sur une feuille de son calepin et la
mit sous enveloppe à l'adresse de
Camuzot. :
—M«dame Chapuis, dit.il 3 1’b6-

telière, il me faut un commissio-
naire discret et prompt. Avez-
vous cela ?
—Pour combien de temps, le

commissiennaire ? ;
—Aller et retour, en voiture, une

heure. L
—Je vais vous’ donner Joseph.
Joseph était un de ses garçons,

“Elle l’appelu.
—Faites ce que va vous ordon-

ner Mousieur, lui dit-elle en dési-
gnant Pruchot.
—Rien que de très simple, ajouta

l’agent. Porter cette. lettre à son
destinaire ; mais comme la course
est longue et que la lettre est
pressée, prendre à la station une
voiture à l’heure, et surtout ne pas
musarder en route. Yous avez
compris, n’est-ce pag ?
—Oui, Monsieur,
—En ce cas, partez vite ; j'attends

ici votre retour. …
Et de l’œil, Pruchot- suivit le

garçon qui n’avait que quelques
pas à-faire pour-se rendre i lasta-
tion de voitures, ve
Puis, s’adressant 4 Mme Chapuis,
—Aucun de vos locataires n’est

encore sorti 2 demanda l’agent.
—Aueun, Monsieur,
—Bien l...... Je. vais au café en

face ; c’est là que vous m’enverrez
votre garçon dès qu’il sera de re-
tour.
Pruchot se mit aux trousses de

Markus et ne le perdit pas devue
de toute la journée, maissans ré.

trouver Alexandre.
A l’heure du dîner, il abandonna

Markus à son hôtel et courutàla
rue Saint-Florentin. Co

Eh bren, lui demanda Pruchot,
‘qu’-8-ta Vu ? qu’as-tu appris ?
—Rien d’important,Notre hom-

me est sorti à deux heures seule-
ment. Ii s’est rendu ‘Faubourg
Saint-JIonors chezla princesse, y
est resté:tune. demi-heure ; puis'a
fait une visite'au cercle et est ren-
tré chez lui, od il dine, d’après ce
que m’a dit le concierge... J’allais
profiter de cela pour ailer dîner,
moi aussi, lorsque tu es-arrivé.
Pruchot était d’humeur exécra-

Cependant Camuzot, ‘dont l’in-

point son calme habituel. .
—Quelque chose: tetraeasse { lui

Qu'’est-ce qu’iky-a2?-
—Rien ! va dîner. -
—Ettoif. .. ir?
—Moij'ai affaire àla préfecture.
—Veux-tu que je {ty accompa-

—Non ! notre homme sortira sans
doute dans la soirée ; il faut que tu
sois la pour le suivre,

- —Quand te reverrai-je ?
—Ce soir très probablement.
—C’est vrai que tu n’as aucun

souci .?
Pruchot serra affectueusement la

main de son camarade.
—Je te dirai cela demain... ou un

autre jour. Au revoir,
Qu’allait faire l’agent à la préfec-

ture de police ? .
On l’a deviné sans doute: s’en-

quérir si parmi les drames auoti-
diens de la vie de. Paris Aucun:

andre Phasis ou.ne lui était rela-
tif.- 7 ; - : ’ -

On le voit, pour trouver les tra-
ces du prinoe, Pruüchots'accro-
chait-à toutes les brañches, même
les plus: fragiles, :
Mais l’à, on s’en souvient;l'Atten-

dait la lettre du consul général de
Russie. L, ' 
“Men cher monsieur - Pruchot,

lui disait l’agent consulaire, j’hi à
vous parler. Venez aa plus. vite~
i mon bureau.

An plus vite, et la lestre était da-|
ée de la veille L...

Pruchot n’hésita pas: il courut

Grenelle - Saint - Germai,
anxieux de savoir ce que le con-

de si pressé.
le consul n’était pas encore âà|d

table et s’empressa de recevoir
Pruchot.
—Ah ! dit-il en souriant,

avez enfin reçu ma lettre !
Vous|v

une demi-heure ; j'ai pris une voi-
ture et me voici!
-—Mais c’est hier que je vous ai
écrit !

ce soir. Voilà qui vous explique
monretard. d

repos, mon cher Monsieur ?
—Jamais !... les turpitudes hu-|n

sir...... Je ne m’en plains pas, au|n

tous les instants parfois; il ne{n
suffit d’en sortir vainqueur pour|a
être parfaitement heureux.
—Oui! je comprends !.…

sorte d’existence ne doit pas être
sans charme,

pables,
—Très grande en effet.
—Sont-elles nombreuses en ce

M. Prichot ?
L’agent, un peu surpris de la ba-;r

de même manière :
—La variéré des

criminels est infinie.

— y a
tout quidoit, 3 elle eeunle, absorber
tout votre temps.
Pruchot ouvrit les oreilles.
—Nous y voilà, pensa-t-il.

—Vous ne prenez donc jamais de/fuce de l’ambassade russe. 3
habile cette Mme Annika! Aussi

de l’atsence

 

} —J’espére que M. le docteur Nis
sans verdre une minute à la rue bojcolis sera de la fête en qualité de

tout compatriot, c'est presque un de-
voir...... J ajoute pour ce qui me

sul pouvait avoir à lui apprendre [concerne, que je serai très aise de
le rencontrer, ce soir-là, à l’hôtel
© la princesse, .
—Puisyu’il en est aînsi, Monsieur

le consul général, je transmettrai
otre désir au docteur. °“*
—Tous mes remerciements, et à

Aujourd’hui seulement, il y a|bientôt, n’est-ce pas ?
—A niercredi,
—Dui, à mercredi.
Pruchot se retira et, dehors, con-

gédia sa voiture. Il n’en avait plus
—Et c’est hier aussi que votre |Uesoin désormais :rien ne pressaiL,

lettre est arrivée à la préfecture.|et il estimait lamarche chose très
J'étuis absent et ne suis rentré aue|salutaire.

—Mme Annika a passé par iei, se
it-il en s’arrêtant un moment en

Très

auile qu’une l’arisienne, ce qui est
maines ne m’en laissent pas le ioi-|le dernier mot de la rouerie fémi-

ine...... Elle s’est jouée de moi!…
reste: j’aïme mon métier et j’y|Uh! je prendrai na revanche......
trouve de vives satisfactions. Cest pour cela il s’agit de savoir où se
une bataille de tous les jours, dej|trouve Alexandre Phasis... Ce

est peut-être pas impossible. En
tendant, allons dîner.
Et il entra dans le premier res-

Cette |taurant qu’il trouva sur sa ruute,
A peu près à la même heure

Vous devez vous|Camuzot, qui avait repris sa fac.
trouver fréquemn eit en présence|tion duns la rue Saint-Pi0rentin,
d’affaires si étranges, si extraor-ja
dinaires, ourdies avec une science |maison habitée par Salem, un per-

{si diabolique, que ce doit être une|sonnage drapé dans les plis d’un
grande satisfaction d’y apporter la (manteau court et coiffé d’un feutre
lumière et de démasquer les cou-|mou. =

taille et aussi à ses prodigieuses
moustaches : c’était M rkus.

vergut, S’introduisant dans la

Il le reconnut à sa haute

Que venait-il faire chez son come
moment, les affaires de ce genre, plice ?

Pour pouvoir s’introduire der-
ière le chef des musiciens tziga=

nalivé de ces propos qui n’expli-|nes chez le faux prince et assister à
quaient point l’,nvitation pres-jleur entretien, Camuzot eût volon-
sante du consul général, répondit|tiers fait le sacrifice d’un mois de

parties de bézigue avec Pruchot
crimes et des|dans le petit cabaret de la place

Dauphine ; mais c’était absolument
a ne de ces affaires sur-|impossible.

Ce que Markus venait faire 13,
nous allons le dire aulecteur.
Lui a:gs1 était vivement intrigué

inexplicable d’Aiex-
Et tout haut:
~—Laquelle ?
—Celles des doux Phasis !
Et en. même temps qu’il jetait à

Pruchot cette étourdissante révé-

andre Phasis. I voyait en cela
quelque nouvelle perfidie de Salem.
Sans aucun doute, c’était le juif
arinénien qui, pour se soustraire
au paiemenñt de la grosse somme

sultat aucun pouvant l’aîder à re--

Camuzot' était 1a, fiddle an poste.|

ble, maisne le-laissait point voir.|-

telligence s’affinait par. Pamitis,]
s’apergut que

.

Pruchot n’avait

[vie d’Alexandre Phasis

{je suppose ?

n’avait amenéla découverte-d’Alex-|

il.

l’agent d’un air narquois,
Pruchot bondit sur son fauteuil.
—Vous savez ?…. s’écria-t-il,
—Tout!... Mon

une bonne parfois,
Ue fut au tour de Pruchot de sou-

rire.

et avec une modestie dont lui sut
gréle consul.

également, je m’empresse d’ajou-|8

Loute récente ; elle ne date que de

bienfaite :
-Phasis!
—0est vrai! Toutefois,

plus concluante encore. t
—Laquelle ? :

trouve.

d’un secret qui
pas, ’

—Alors mettez que je n’ai rien
dit, Monsieur le consul rénéral. Je
craignais qu’on eût attenté à la

je suis
complètement rassuré maintenant.
—Et c’était pour arriver à ce

but que je voulais vous voir, cher
Monsieur Pruchot: je tenais, après
mon brreur bien involontaire d’au-
trefois, à vous tirer d’inquiétude.
Vous savez à quoije fais allusion,

—Gh ! parfaitement !
—L’rreur était commune, an

surplus, en ce sens que lorsque vous
me parliez du personnage faux, je
vous parlais, moi, du personnage
vrai.

—Oui ! tout s’explique aujour-

sant dé cette bienveillante atten-
tion, Monsieur. .
—dJ’avals aussi une nouvelle à

vous apprendre. .
—Intéressante ?

prochain,il y aura fête, le soir, 3

—A quelleoccasion. 7

d’uncontrat-de mariage.
—La princesse se marie ?

elle go marie... avec le. prince,

Mais celui-ci, devinant

11 mit en souriant un doigt sur *%as lèvres et dit :  
Dieu, ouil......|raltre

Un consul a aussi lui, sa police, et|Quel autre que lui, en effet, au-
rait pu avoir la pensée de ce nou-
vel attentat et la possibilité de le

; mettre à exécution ? Nul, à coup
—Mais il ie fit sans trop de malice |sûr !

tif la présence de
pressa de le recevoir. .

. 500,000 francs
Pinten- mig 9

tion du policier, évita de répon.
dre.

 

lation, le consul général regardait qu’exigeait Markus pour prix de sa
trahison,
Alexandre et, l’avant attiré dans

avait tendu un piège à

+un guet-apens, l’avait fait dispa-
dune façon quelconque.

Alexandre -Phasis, inconnu de
tons à Paris, sans hsihés ni amitiés

—Oh ! dit celui-ci en souriant d’aucune sorte, he pouvalt avoir
o' dainement disparu que par los

ter ua ma policeest de création |agissements de Salem,
Celui-ci, avec son astnece habitu.

quelques jours. Je tiens cepen-|elle, avait joué une habile comé-
dant-à vous prouver qu’elle est die et, pour’la seconde fois, trahi

Vous cherehez le vrai|toutes les espérances de son com-
|plice. i

il est|ancien eompagnon #une nouvelle
une preuve qui serait pour mioiftentative d’assassinat, il 5e conten

N’osant reeourir contre son

ait de ie ruineren faisant dispa-
oo raître le gage sur lequel Markus,

—Ce serait de me dite- où il se; depuis deux ans, abpuyait ses com-
Cs. biaaisons de fort. ne.

—dJe :le pourrais... maïs il s’agit duite' était abominabls et méritait
ne m'’appartient Un châtiment exemplair ‘;-uhe vens

: |geancèé éclat nie. ‘Markus, dût-il
se perdre en même temps’ qu’il per-
drait Salem, y était déterminé, et
il vendit, avee un ‘bon revolver en
poche, le lui dire brutalement,-

Cette con-

Salem attribuantà un autremo-

—Tu viens m’annoncer que tu as
retrouvé Alexandre Phasis ? lui
dit-il en l’apercevant. ’
Cette question mit le combie à

DPexaspérarion du tzigane.
Ses moustaches se hérissèrent

encore davantage et sansquitter
la crosse de son revolver qu’il mna-
niait sous son manteau, il répone
dit d’une voix dont les notes sour.
des trahissaient son profond res-
sentiment. :
—Tu sais bien que non, puisqued’hui, Je vous suis très reconnais-|tn l'as fait assassiner !
A cette violente apostrophe. Sas

lem,eut un geste de colère.”
Æ fit un pas vers Markus .et.se

croisant les bras sur sa poitrine, la
. .jcontempla fixemeunt en‘silence; Sa—Vous allez en juger. Mercredi téte haute et son regard plein de

amme déflaient et menaçaient àl'hôtel de la princesse Annika Swa-|ia fois lo misérable qui, jadis,
- [Pavait aidé de sa complicité,

Markus, dominé. par cette atti-—À Voccasion de la signatureltude fière, rec la. instinétivement;
Maïs co ère, défi, menace, tout

1 £ A , cela disparut aussitétchez Salem,—Mals oui, monsieur agent; II ent unsourire ironique et dit :
—J?ai fait assassiner Phasis, moit

—Quel prince ? fit Pruchot vou-|sans donte pour ne paste payer leslant pousser le consul 4 bout. queje t'avals pros

—Dame ! répliqua Markus,
Salem haussa les épaules.

( À continuer.)

Markus, seme"
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À N0S LECTEURS

Nons prions nos abonnés qui ne cot-

servent pas la file du CTLTIVATEUR eb qui

auraient en leur possession les Nos 24,

87 et 46 de l'année 1892, de nous les

faire ‘parvenir, Ils nous obligeraiont

L'élection de l'Islet

UNE VERSIONDE L'AFFAIRE

Procédures vexatoires à

l’égard de M. Tarte

Il est bien résolu à défendre

ses droits
—

beaucoup.

 

(De notre correspondant particulier)

Québec, 18—Comme vous pouvez le

croire, l'affaire de l’Islet passionne les

esprits à Québec. Voici exactement

comment les choses se sont passées.

Après s'être inutilement adressé aux

juges Casault et Andrews pour obtenir

uu décompte dans le délai légal de qua-

tre jours après le scrutin de I'Islet. M.

A. Dionne, le candidat défait, s’est

rendu en voiture à Ste-Marie de la

Beauce où se trouvait le juge Pelletier

et a obtenu de lui un ordre de décompte

lundi, c’est-à-dire deux jours après

l'expiration du délai fixé par la loi. |

La raison invoquée est qu’un certain

nombre d'éjecteurs ont voté au sujet

desquels des appels avaient été pris de-

puis 1891. Or, cette raison n’en est pas

une, on le comprendra facilement.

Quoiqu'il en suit, ordre a été donné

et les chosès en sont la. Les officiers-

rapporteurs, avaient reçu, ont-ils dit,

instructions de refuser des bulletins à

ceux des électeurs au sujet desquels,

un appel avait été pris, à moins que

ceux-ci ne prétassent le serment qu'ils
avaient été exclus des listes électorales.
M, Tarte a été privé ainsi de vingt cinq
votes auxquels il avait droit, en raison
de cette conduite des sous-officiers rap-
porteurs. Ce tour joué, n’a pas été sutli-

gant pour l’empêcher d’être élu et au-
jourd'hui ses adversaires ont résolu par
des procédures vexatoires d’empêcher
Yofficier- rapporteur, qui est entre leurs
mains et qui est un tory enragé de le
proclamer élu. ;

Les avocats de M. Tarte vont immé-
diatement procéderen la manière re-
quise par la loi, Le dépu é de l’Islet est
représeuté par MM. Lemieux, Chas
Fitzpatrick, Frs Langelier et Dechêne,
M. Tarte est ici. Aujourd'hui il a dit
au correspondant du Heruld que toutes
les misères qu'onlui fait l'amusent beau-
coup.

ll à refusé d'exprimer une opinion sur
la conduite du juge Pelletier.
Eufait il déclare qu’il a été élu par

la majorité des électeurs de l’Islet et
que toutes les technicités du monde ne
le priveront pas de son mandat. Les
conservateurs les piuséclairés sont in-
dignés des procédures qui sont faites
pour empécher M, Tarte de prendre
son siège. :
Jo serai en mesure de vous donner

d'autres renseignements demain, soyez
surs que les mesures les plus éuer-
giques vont étre prises.

La question des asiles est revenue do-
vant la. chambre aujourd’hui. Le der-
nier mot est loin d’tre dit sur cette
question.
M. T'aillon à parlé aujourd'hui, inci-

demment des attaques dirigées contre
certains juges. Le premier ministre fe-
rait mieux ne pas se tenir responsable
de la conduite des autres, Il est vrai
qu’il doit sa position actuelle à MM.
Davidson et Baby, deux juges torys
pour lesquels il a la plus grande admi-
mation natureilement,

 

Yrande Agure disparne’

Mort de R. B. Hayes, ancien président
des Etats-Unis
 

Frémont, Ohio, 18—L’ex-président
Rutherford B. Hayes est mort à 11 hrs
hier soir,
Le défunt fut le dix-neuvi'me prési-

dent des Etats-Unis, et naquit à Dela-
ware, Ohio, le 4 oct. 1802.
Gradué au collège Kenyon en 1842, 11

entra dans l’armée où il rendit de
grands services,

11 fut élu gouverneur de l'Etat de
l'Ohio en 1867, 1869 et 1875,

Cette position l'a conduit au siège
présidentiel des Etats-Unis où il fut
remplacé en 1881 par le président Gar-
field.

Depuis co tomps il vivait au milieude
sa famille à Frétuont, Olun,

LE

PANAMA ET LE DUEL
Undéputé français qui ne veut

pas être appelé
boodler

Paris, 28—Le député Paul de Cassa-
gnac a comparu devant la commission
d'enquête. et s’y est comporté de ma-
nisre à obliger plusieurs fois le prési-
dent Brisson et ses collègues à l’inter-
rompre pour le calmer et l’engnger à
rendre son témoignage d’une façon con-
cise.
M de Cassagnac reproche à M. Duvuy
du Temys, l’un des membres de la com-
mission, d'avoir mis en ciroulation des
rapports dans lesquels ou l’accuse
d'avoir accepté de l'argent de la compa-
gnie du canal de Panama.
M, Dupuy du Temps fit remarquer à

M. de Cassagnac qu’il ne l'avait jamais
cru coupable d’avoir reçu de l'argent
pour se laisser corrompre et n'avait mis
aucun rapport semblable en circulation.
M. de Cassagnac a écouté cette réponse
d’un air dédaigueux et incrédule.
ajouté qu’il avait la preuve de ce qu'il
disait et a refusé formellement de croire
les assertions de M, Dupuy du Temps,
lesquelles, ati-il dit, sont fausses et ma-
licieuses. 1l a dit ensuite qu’il devait
demander une réparation à l'homme
qui avait mis ces rapports en cireula-
tion,
Le président Brisson a interrompu

M. de Cassagnac et l’a assuré qu'il y
avait quelque malentendu, puisqu'il n’y
avait aucune accusation portées contre
lui par M, Dupuy du Tenips, ou aucun
autre membre de la commission, et que
son intégrité n’était pas soupçonnée. M.
Duruy a corroburé la déclaration de M.
Brisson, et plusieurs autres députés ont
fait des efforts pour calmer la colère de
M. de Cassagnac.
Ce dernier s’est retiré en protestant,

et dans la soirée a envoyé ses témuins à
M. Dupuy-du-Temps.

Paris, 18—Le proces de M. Charles
de Lesseps et des autres prévenus dans
I'altaire de Panama a été repris hier. On
voyait dans la salle d'audience quelques
personnages de la finance parisienne.
Les prévenus avaient un air calme et
assuré, {l n’en était bas de même de M.
Charles de Lesseps, dont le visage porte
les traces de la plus profonde inquiétude
que lui causent sa situation et celle de
son vieux père, M. Ferdinand de
Lesseps.
L'avocat général, M Rau,n prononcé

le réquisitoire. Ji dit que jusqu’au der-
nier moment, i} a nourri l'espoir que
les prévenus, dont la réputation avait
été intacte avant ces récents événements
et dont quelques-uns avaient contribué
à la gloire de la France, auraient donné
des explications franches et nettes au
sujet des accusations portées contre eux
et auraient pu prouver leur innocence.
À son grand désappointomont, il n’en a
rien été. 1! se voit forcé, lui-même, de
demander au tribunal de les déclarer
coupables d'escroquerie.
M. Rau déclare aussi au’il croit être

de son devoir de demander aux juges
de prononcer la même condamnation
contre M. Ferdinand de Lessens, dont
la gloire et l’honneur ont sombré dans
te triste scandale du Panama, affaire

milliers d’uuvriers économes,
L'avocat général passe ensuite on re-

vue l'historique de l'entreprise du canal
de Panama ; il fait ressortir les moyens
frauduleux employés pour engager le
public à débourser son argent pour
acheter des actions du Panama,

Sur 300 millions de francs fournis par
un premier emprunt, les trois cinquiè-
mes ont été dépensés d’une maniere
frauduleuse.
M, Ferdinand de Lesseps a gardé

pour lui 90 parts de fondateuret M
Crémieux a reçu une commission de 5
millions de francs. Voyantle pou d'em-
pressement que mettait le public à
acheter desactions du canal, M. Ferdi-
nand de Lessepa demands, en 1885,
l'autorisation d’émettre des obligations
à lots.
À l'appui de cette demande, il a fait

de faux rapports et il à trompé le pu-
blic en affirmant que le canal pourrait
être terminé en trois ans. Lapresse,
par une corruption systématique a coup
d'argent, a été amenée à donner son ap-
pui au projet d'émission des obligations
à lots. De plus, il a été sigué des con-
trats frauduleux avec M Eiifel et d’au-
tres entrepremeurs. Le baron de Rei-
pach, dont la triste fin a causé une si
grand sensation, a reçu plus de 7 mil-
lions de francs.
En somme, on a corrompu tous ceux

qui ont pu se laisser corrompre et dunt
l'influence pouvait servir le projet ou
luinuire. Le capital dela compagnie
était ouvertemet livré au pillage, à ce
point 700 millions de francs ont été
gaspillés, en dehors des sommes dépen-
sées régulièrement pour l'exploitation
des travaux de la compagnie. M. Rau a
exposé que, sur 600 millions de francs

palements gu’ ewployés a d'autres
‘

 

Il a

lamentable qui a réduit à la misère des

CULTIVATEUR

ceux des travaux, il n’ya eu que 250
millions destinés à payer les intérêts
des actions.
11 donne ensuite de longs détails sur les
sommes dépensées à tortet à travers
sous le titre ‘‘ rénumération ” et ver-
sées aux administrateurs de la compa-
gnie. au comité américain et à d’autres
hauts fonctionnaires de la oompagnie.
On a payé près de 200 millions de francs
aux entrepreneurs.

L'avocat général, après avoir sévère-
ment blâmé ces dépenses exagérées et
frauduleuses, fait remarquer que les
commissions payées à diverses person-
nes, surtout à M. Eiffel, se sont élevées
3 un taux exorbitant. L’avocat général
reproche, en termes sévères, à M. Eiffel
d'avoir accepté 33 million de francs,
Les transactions entre M. Eiffel et le
liquidateur de la compagnie du Panama
se sont effectuées par surprise, ajoute
l'avocat : les livres étaient mal tenus et
les chiffres ont été remaniés après la
conclnsion des contrats.
M. Rau affirme d’une façon formelle,

que les journaux de toutes nuances,
leurs gérants, leurs rédacteurs et leurs
propriétaires ont reçu de l'argent, et
que, sous prétexte de dépenses pour an-
nonces et réclames, 1l a été commis toute
sorte de transactions coupables. À ce
moment du réquisitoire de l'avocat gé-
néral, la cour s’est ajournée.,

 

Le témoignage de M. Charles de
Lesseps

Leg bureaux de Ia Cie du Panama et ia
forêt de Bondy

Londres, 18—Le correspondant du
Daily News a Paris dit que M. Dupuy-
Dutemps, inalyré ses protestations hier,
devant la commission,a fait récemment,
dans une lettre adressée à un journal de
Toulon, des accusations contre M. de
Cassagnac. Une des accusations était
que la personne indiquée par les initia-
“PC”, mentionnées dans le rapport
sur les comptes du Panama, et Paul de
Cassaguac, Hier M de Cassagnac a ad-
mis avoir reçu 60,000 francs pour an-
nonces du Panama dans son journal,
mais il a dit que c’était le taux ordinaire
des annonces et qu'il aurait chargé le
même montant à toute antre société de
commerce,

Charles Lalou, éditeur de La France
et député du Nord, a provoqué Camille
Dreyfus eu duel.
La conversation amicale qui a eu lieu,

hier, à la chambre entre MM, Bourgeois
et Rouvier, dit le correspondant, fait
croire que les députés Mouvier, Roche,
Arène de la Fauconnière et le sénateur
Beral seront excnérés de tout blame.
Quant au sénateur Grévy, qui est im-
puissant à aider ses amis ou à faire du
mal à ses ennemis et aux sénateurs Re-
nault, Deves et an député Antonin
Proust, ils auront plus de difficulté à se
tirer d’affaire.

. La curiosité publique se porte sur les
aveux de Charles de Lesseps à M. Fran-
queville.

TN a fait le récit de
dale de Panama, a dunné les noms d’au-
tres députés, comme ayant reçu des
subsides réguliers de la compagnie, On
prétend qu'il a donné des détails de da-
tes et montants et que des mandats ont
déjà été éinis contre les hommes impli-
qués dans la dénonciation de M. de Les-
seps.On a comparé les bureaux duPana-
ma à la forêt de Bondy, dans laquelle se
réfugient tous les brigands de Paris,
‘* Ils étaient un sujet de torreur cons-
tante, a-t-il dit, leur attitude était: la
bourse ou la vie.” La cause contre Hertz
repuse sur la confession de De Lesseps,
que sous l'influence de mauvaises’'sug-
gestions, il aurait donné de l'argent au
baron de Reinach.
Le correspondant du Daily Chronicle,

à Paris, dit que les accusations vagues
contre le baron Mohrenheim, ambassa-
deur russe. sout le résultat d’une cons-
piration de la part d’un autre amlassa-
deur à Paris: |

 

VOL AUDACIEUX

Cing hommes masqués pillen à un bijou
ier de Toronto

 

ToeronTO, 18— Le vol le plus au-
dacieux qui ait jamais été commis
au Canada pendant le jour a été
opéré en cette ville, entre 4 et 5
heares, bier après-midi. Cing hom-
mes masqués ont pénétré dans le
magasin de Frederick Roberts, 186
rue Queen, ont menacé le proprié-
taire et le commis de leurs revol-
vers, les ont baîllonnés et liés, et
s’emparèrent ensnite de $1,000 de
marchandises y compris $50 qu’ils
soutrayèrent du tiroir à l'argent.
Étant sur le point de s’en aller, un
individu entra dans la boutique ; il
ft aussi lié et baillonné.
Les détectives font d’actives re-

cherches. À minuit, cependant, ils

l'histoire du scan-|.

LE MEURTRE DE PERRON
Terrible dénonciation

Edouard Bleau arrêté

Après un an de recherches infruc-
tueuses la police de Montréal est
enfin parvenue à retrouver les
traces d’un assassin qui, nous l’es-
pérons, sera prochainement livré à
justice, Nos lecteurs se sou-
viennent que dans la soirée du Jour
de l’an 1892, le constable Charpen-
tier, du poste No 3, a trouvé près
du chemin Papineau, en arrière du
vieux cimetière, le cadavre d’un
ouvrier de 35 ans, nommé Joseph
Perron, dont ia famille demeurait

portait sur la tête des marques de
violence et avait la bouche remplie
de sable. Quelques jours plus tard
les médecins ayant déclaré que la
fracture du crâne ne ponvait avoir
été causée par une chute, lejury du
coroner, après l’enquête, déclarait
** que Joseph Perron était la victi-
De d’un meurtre commis par des
personnes inconnues.”
Or, récemment, un nommé

Edouard Bleau, actuellement dé-
tenu dans la prison commune pour
vol d’un paletot, dénonçait un cor-
donnier du nom de Joseph Lam-
bert, qu’il accusait d’infractions à
la loi des licences. Celui-ci dit alors
à son dénonciateur : ‘Puisque tu
agis en traître envers moi, je vais
te dénoncer à mon tour. Je t’assure
quesi la police metla main sur moi,
tu me suivras de près.”
Depuis sa condamnation, Lam-

bert, ne pouvant payer son amende
de $150, se tenait caché, Le lieute-
nant Choquette et les constables
Côté et Lemieux, du poste No 3,
sônt enfin parvenus à découvrir le
lieu de sa retraite. Ils l’ont trou-
vé, hier soir,cachésouns un lit, dans
la résidence de J. B. Bolduc, son
parent, 251 rue Frontenac. Pour
entrer, les gardiens de la paix ont
dû menacer d’enfoncer la porte.
Hier matin Lambert a été cité tour

à tour devant le magistrat de po-
lice et devant le recorder. Voici
ies déclarations qu’il a faites de-
vant le juge Desnoyers relalivement
au meurtre de Joseph Perron:
“ Dans la soirée du ler janvier

1892, j’ai rencontré Edouard Bleau,
qui w’a dit: ** Je viens de faire un
bien mauvais coup, qui ne m’a pas
payé. J'en ai couché un par. terre,
près du vieux cimetière, et il n’a-
vait qu’une quarantaine de gpus
dans-sa poche. Mais cela ne m’a
pas emrêché de le frapper rude-
ment à la tête avec unepierre, et
de lui donner un bon coup de talon
de botte au front. Il a voulu crier,
mais je t'assure qu’il n’a pas songé
longtemps à me dénoncer, car
je Pai bien bouché avec du
sable. Puis je l’ai ensuite jeté en
bas du trottoir. Jete donne l’assu-
rance que la police ne le trouvera
pas ce soir, car ie trottoir a 5 à 6
pieds de hauteur à cet endroit.”
Joseph Lambert ajoute que le

nommé Edouard Bleau a fait ces
déclarations en présence d’un té-
moin, mais il ne veut pas le nom-
mer. Il a refusé de répondre à tou-
tes les autres questions du juge sur
cette histoire dramatique.
On diffère de citer Blieau devant

les tribunaux criminels, pour per-
mettre À la police de faire de nou-
velles recherches,
Jusqu'ici, on avait supposé que

Perron avait été tué par desindivi-
dus qui, après l’avoir enivré, l’a-
Vaient entraîné en arrière du vieux
cimetière daus le but de satisfaire
une vengeance ; mais, les révéla-

tions ci-dessus laissent croire quele
meurtre avait le vol pour mobile.

ambert est un cordonnier de 25
ans. ll avait quitté son domicile
depuis sa condamnation. À défaut
du paiement de son amende, il est
condamné à passer trois mois en
prison.
La pclice le soupçonne de com-

plicité dans les vols de Bleau.
Elle espère tout découvrir d’ici à
quelques jours.

 

Le chemin de fer de
Moniréal

L'assemblée générale annuelle des ac-
tionnaires de ia compagnie du chemin
dé fer de colonisation de Moutfort a eu
a eu lieu, mardi après-midi, 3 3 heures,
aux bureaux de la compagnie, No 1608}
rue Notre-Dame.
À près l’exposé financier, les action-

naires ont procédé à l'élection du bu-
reau des directeurs. L'ancien bureau a
été réélu et &e compose de MM, Eusèbe
Senécal, l’échevin Brunet, F Froide-
vaux, Godefroy Chapleau et J D Por-
cheron,
Immédiatement après cette élection,

les directeurs ont constitné le bureau.
M. Eusèbe Senécal e été réélu prési- n'avaient encoru fait aucune arres-

tation, j )

dent et MJ D Porcheron, vice-prési-
dent

au No 642 de la ruc Ontario. Perron

paremes
|
i
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|
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EN PARFAITE SANTE.
FiLLaorz, DeauQue Co., IA. sept. 1889,

Mademoiselle K, Finnigan, écrit: Ma mére et 129
œur ont fait usage pourla névralgie dn Tonique Ner
‘eux de Koenig. Elles sont maintenant en parfaite
ianté et ne cesseroni ds lonanger ce fameux Tonique

1

 

BIENFAITEURS DE L'HUMANITE.

CADYVILLE, CILINTON Co., N.Y., 24 déc. 1890,
J'éprouve beaucoup de plaisir de rendre mon témoi

mage sur la guérison suivante opérée par la vertu
xtraordinaire du Tonique Nerveux du Père Koenig.
Jn jauvre jeune homme de ma paroisse tombnie,
lepuis des années, dans des convultions très fortes,
Abandonné par tous les médecins il est aijourd'hin
mirabile dictu) fort et robuste, en pleinesanté, Nulle
loute que le Tonique Nerveux du Père Koenig lui 1
anvé la vie. Que Disu vous Lénissa, vous, nobles
Venfaiteurs de l'humanité; ce bou jeune homme, ses
virents, moi-inême ef tous mes paroissizns prieni
our vous. Je ne puis trouver des paroles assez con
‘snables pour vous exprimer mes remerciements, Ja
uis cordialciuc:st votre zini tout dévoué,

J. M'GOWAN, Ptre, Recteur.

fa 2aTl Starrsseraeuvoyé gratuitement à
toute adresse, et les malades pauvres

seuvent aussi obtenir ce remede sans rien payer,
Ce remède a été préparé parle Rér. Pasteur Koe-ig,

le Fort Wayne, In, E.U , depuis 1876, eb est astuelle-
nent préparé sous sa direction par la

KOENIG MED.CO., CHicAGO, ÎLE.
À Vondrs par les Droguiztes à $1 la Boniel2; 6 pour $5.

A Montréal par E. Léonad 113 rue St Lau-
vent.
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Les deux Juifs meurtriers

Harris Blank et lsaac Rosenwaig trou-

vès coupables à Towanho

Ils seront pendus

M. Doucet, le député greffier de la
Cour Criminelle, à reçu la nouvelle ces
jours derniers que Blank et Rosenwaig
vennient d'être déclavés coupables par
les jurés assignés dans ce proces a To-
wanho.
Nos lecteurs se rappellent sans doute

des détails de cette affaire. Le détuctive
Trempe arrêta ces deux meurtriers l’au-
tomne dernier dans une maison de la
rue St-Maurice.

‘Fous deux étaieut accusés du meurs
tre d'un nonnmé Marks,

Ils ont subi un procès ici et ont été
envoyés aux Etats-Unis où ils étaient
défendus par de célèbres avocats.

Ils seront pendus,

 

A LA TRAPPE

La vie des moines 4'Cka
 

M. le juge Desnoyers et M. l'abbé
Arthur Desuoyers sont revenus mardi
soir du mionastère des Trappistes & Oka.
Nos lecteurs savent que M. le juge

Desnoyers a un fils qui fait son novi-
at chez les Trappistes. M. Alfred Des-
noyers en religion Frère Marie-Am-
broise, se plie bien à la règle de cet
ordre austère et malgré la rigueur du
jeûne et dus péniteuces, continue à se
bien porter, La veille de Nuël, le Frère
Ambroise écrivait à un de nos rédac-
teurs et lui déclarait que la vie à
l’abaye d'Oka n’était pas l'horreur que
l’on croit. ‘‘On y vit en paix, ony
meurt en toute culifiance”, disait le
jeune novice.

C’est à 29 ans que M. Desnoyers est
allé se renfermerdans le cloitre.
M. le juge Desnoyers en rentrant

chez lui hier soir disait: “‘ 11 fait bon
de se retrouver à la maison.” Bien (ue
les trappistes soient très hospitaliers
leur règle leur défend cependant de
manger ou d'offrir à leurs visiteurs de la
viande et du poisson.
Les religienx de la Trappe ne parlent

jamais et ne font que deux repas par
jour.
On leur pèse le pain et les légumes

cuits à l’eau et au sel qui composent our
unique nourriture. Une fuis le mois, on
leur donne du beurre. Malgré cela, ces
moines sont robustes, Le frère Alphon-
se, de la procure du monastère d’Oka,
nous racontait l’autre jour, que le :. or-
mateur de son Ordre, le Père de Brenn
était venu à trente aus alors que les mé-
 decins le condamnaient comme potrinai-
re, demander son entrée à la Trapne.
Ou lui répondit qu'il en mourrait. Ii

porsista, vécut 64 ans enreligion et con-
tribua puissamment à propager sa com-
munauté,

— ———_W#

Misere navrante

En faisant sa tournée, mardi soir, le
sergent Soulière est entré au No 29 rue
Sainte Agathe. ct y a trouvé deux viell-
les femmes dans un état de misère in-
descriptible. Les tuvaux à l’eau étaient
golds, il n’y avait pas de feu dans la
waison ni de quoi manger. Le brave
sergent est venn au secours de ces mal-
heuseuses et leur a procurd de la nour-
(riture, ainsi que du charbonçt du bois. 

 

 

  

 

    


